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R A P P O R T  

Fait à la Sociétk royale des Sciences, de l'Agriculture 
et des Arts,  

SUR L A  QUESTION D E S  B E S T I A U X ,  

P u  M. Thém. Les~isonnors, déput8 du  Nord membre résidant. 

- 
SEANCE DU 13 AOUT 1841. 

- 

L'une des questions qui préoccupent 1k plus vivement les 
Bconomistes, les manufacturiers, les agriculleurs , le gouverne- 
ment, c'est assurément celle de l'introduction des bestiaux 
étrangers en France. Elle agit d'une maniére directe sur le sort 
des classes laborieuses; elle agit d'une manière non moins cer- 
taine sur le sort de I'agricullure; elle peut exercer une influence 
puissante sur les alliances de la France, sur le bien-étre de la 
paix, sur les ressources de la guerre. Elle est donc, tout à la 
fois, sociale, économique et politique. 

Cette question est si complexe, qu'il n'est pas étonnant 
qu'elle ait Cté résolue dans des sens diffërents par des hommes 
d'une grande valeur intellectuelle. Lorsqu'on entre dans son 
examen, mille difficultés surgisseul it chaque pas; mille faits 
contradictoires se heurtent e t  se croisent ; rien de plus difficile 
donc que de  porter un jugement, e t  rien de plus ulile, par 
conséquent, que d'analyser les faits, les coordonner, les mettre 
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en leur place logique pour les juger équitablement. Ici, comme 
dans toutes les matières abstraites, l'ordre analytique est le 
plus indispensable, le plus puissant moyen d'obtenir une solu- 
tion satisfaisante. Nous allons donc essayer de poser nettement 
les questions e t  d'exprimer méthodiquementiles faits, dont les 
conséquences rigoureuses doivent amener une détermination 
définitive. Nous aurons fait beaucoup pour la solution qu'on 
réclame, si nous résumons avec clarté les divers éléments qui 
doivent la donner. 

Un grand fait a été signalé : la cherté de la uiande, surtout 
dans les villes, surtout dans la capitale. Les conséquences de ce 
fait ont été considérées comme éminemment funestes pour les 
classes laborieuses et pour la production nationale; ces consé- 
quences sont les diminutions successives dans la consonimation. 

Les causes de  ce fait dominant, la cherté de la viande, ont été 
diversement appréciées, mais celle qui a été déclarée agir le 
plus efficacement, ce sont les droits qui pésent sur les bestiaux 
qui nous viennent de l'étranger. 

Le reméde enfin qui a été indiqué, c'est la suppression ou la 
diminution des droits. C'est, A notre avis, restreindre beaucoup 
trop la question. Essayons d'apprécier, à sa juste valeur, 
et  la cherté dont on se plaint, e t  son influence générale sur le 
sort des classes ouvriéres, et  ses causes réelles, et les moyens 
qu'il faut employer pour la faire'cesser. 

L'enchérissement de  la viande est un fait incontestable; mais 
cependant, il n'est pas tel qu'on se plait l'annoncer, et surtout 
il n'est pas arrive aux époques où il aurait dû se  faire sentir, 
s'il reconnaissait pour causes essentielles, celles qui ont été 
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exclusivement indiquées. La premiére chose <i faire, pour 
arriver à la solution de la grande queslion que nous étudions. 
c'est donc de préciser la hausse des prix et d'indiquer les 
années pendant lesquelles la cherté de la viande s'est fait 
sentir. 

D'aprés les mercuriales citées par M. le comte Daru, dans 
le discours trés-remarquable qu'il prononça & la chambre des 
pairs, le 20 avril 1840, les prix moyens de la vente, sur pied, 
étaient : 

De 1819 ii 1829 de 0,48 c* la livre. 
De 1830 <i 1839 de 0,50 - 

Diffërence.. . . 0,02 

D'aprés le discours prononcé A la chambre des députés, le 
27 mai 1841, par le ministre du commerce, le poids moyen dit 
bœuf, en 1834, était de 350 kil. ; il se vendait 315 fr., ce qui 
donnait un prix de 0,90 pour le kil. de viande sur pied ou 
0,45 la livre. 

En 1841, le poids moyen du bœuf n'était plus que de 327 kil.; 
il se vendait 382 fr., ce qui donne un prix de 1 fr. 13 c. le kil. 
de viande sur pied, ou O,6O la livre ; c'est-&dire , qu'en 1834, 
la viande sur pied, valant 0,&5 la livre , était a meilleur marché 
que dans la période commencée en 1819, dans laquelle la 
moyenne était de 0,4.8; de 1829 à 1839, la moyenne n'avait 
dépassé que de 0,02 la moyenne des 10 annees qui commencent 
en 1819; mais en 1841, les prix étaient augmentés de 0,lO. 

Nous posons ces chiffres, quoique, nous le disons d'abord, ils 
soient loin d'être irrécusables : en effet, les prix des bœufs 
achetés sur les marchés de Sceaux ou de Poissy, peuvent être 
établis par les comptes de la caisse de Poissy; mais le poids des 
bœufs achetés n'est jamais virrifié , il résulte de la déclaration 
d'une commission de bouchers; de manière que s'il est déclaré. 
plus faible qii'il n'est rbellement, le rapport du poids au prix 
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de vente est changé, et le prix de la livre de viande parait 
plus haut qu'il n'est en réalité. Mais nous accepterons ces prix 
comme on nous les donne. 

Quant au prix de la vente en détail, M. le ministre du 
commerce (séance de la chambre des députés, 27 niai 1841) 
a déclaré qu'il était, en 1834 : 

1 .re qualité, 1,OS le kil. 
2.e  - 0 4  
3.e - 0,80 

Ou en moyenne, 0,94 le kil. , soit O,@ la livre. 

En 1841 : l . r e  qualité, 1$6 le kil. 
2.e - 1,16 
3.e - 1,05 

Ou en moyenne, 1.15 le kil., soit, 0,57 la livre. 

Ainsi, il est constaté qu'en 1841, la viande a été beaucoup 
plus chére qu'en 1834. 

La l . r e  qualité a auginenté de 14 4/5 p. OjO. 
La 2 . p  - 23 1/4 p. 0,'O. 
La 3.e - 31 1/5 p. O/O. 

Voila les faits : voyons quels en sont les résultais sur le bien- 
être des travailleurs. 

IXFLUENCE DE LA CHERTE DE LA VIANIJE 
SUR LE SORT DES OUVRIERS. 

La chair 2:s animaux est, en certaines circonsiances, unalinient 
indispensable à i'homme; il en a besoin, surtout lorsque l'habi- 
tation des quartiers malsains des villes et le sejour prolong6 dans 
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les manufactures lui enlevent cette vigueur qu'il doit a l'influence 
de l'air et de la lumiére; il en a besoin quand on exige de  ses 
membres affaiblis un travail incessant. Telle est précisément 
la condition des ouvriers des villes : leurs organes débilités 
réclament une substance alimentaire qui puisse être assimilée 
sans un puissant effort; le  rude labeur qu'ou leur impose 
demande une large réparation des forces; ils ont donc besoin 
d'une nourriture substantielle et  abondante. 

Il n'est pas douteux, conséquemment, que l'usage de la 
viande ne leur soit utile, indispensable mème ; il faut abso- 
lument qu'ils puissent s'en procurer. Cela étant, on peut dire 
d'une maniere gén6rale que la cherté de la viande leur est 
grandement préjudiciable; on consomne d'autant moins une 
marchandise que le prix en est plus devé; le travailleur peut 
d'autant moins se procurer une denrée qu'elle est plus chere. 

Dés lors, il semble que le prix de la viande, précieux 
comestible qu'exige le bien-être d e  la classe ouvriére, ü 

uue influence considérable sur son sort. 
Cependant, il faut noter que la valeur d'une chose n'est point 

un fait absolu, c'est une relation, c'est un rapport avec une 
autre chose; si le prix d'une marchandise est haussé, c'est 
qu'elle a plus de  valeur relativement A i'argent; le  rapport, 
quant l'argent, est changé, mais voilà tout. 

Si on dispose d'une quantite d'argent plus grande, on pourra 
obtenir les mêmes quantités de  la marchandise enchérie. Le 
prix des denrées ne  peut donc affecter le sort des ouvriers, qu'au- 
tant qu'ils disposent d'uue quantité d'argent relativement 
moindre. La hausse de la viande les affecte malheureusement, 
si le prix de leur journée reste le même que celui qu'ils obte- 
tenaient avant cette hausse ; mais il est évident que si le prix de 
journée s'élève proportionnellement, ils conservent la même 
siluation. 

Or, il a é ~ e  remarqué que les salaires haussent ou baissent, 
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dans la généralit6 des cas, selon la valeur des denrées do 
premiére nécessit6. Ce n'est que lorsque la cherté arrive B 
l'improviste, qu'elle n'est pas compensée par une augmentation 
de salaire, les circonstances commerciales ne permettant pas 
d'accorder subitement une plus large part h I'ouvrier. 

Si l'on venait nous dire que la viande n'est pas un objet de 
premiére nécessité et que la consommation est en réalité 
diminuée, nous dirions qu'en fait, le salaire est augmenté dans 
une plus forte proportion que la viande de houcherie. 

Et quant A la consommation effective, nous allons I'ap- 
précier. 

Nous dirons d'abord que les évaluations qu'on a faites nous 
semblent manquer de bases solides : comment a-t-on établi la 
consommation des campagnes? comment sait-on quel est le 
nombre des bestiaux abattus dans les fermes ? qui peut inscrire 
le nombre des porcs tués dans les ménages? Assurément on n'a 
A ce sujet que des données vagues et  tout-A-fait insuffisantes. 
Les taureaux abattus ne sont pas même indiqués dans les relevés 
de la statistique, et cependant tous les taureaux, aprés quelques 
années de service, sont nécessairement livrés à la boucherie. 
Sont-ils comptés parmi les bœufs? on n'en sait rien. Toujours 
est-il que les taureaux fournissent assez génkralement I'appro- 
visionnement des fermes du Nord. 

On ne peut vraiment espérer quelque exactitude que dans 
les évaluations de la consommation des villes à octroi, et encore 
les quantités sur lesquelles le droit est p e r y  représentent-elles 
quelquefois fort mal la quantité de viande qui est consommée , 
soit parce que le poids des bktes est mal apprécié, soit parce 
que les habitants mangent dans les faubourgs, comme Paris ; 
soit, au contraire, parce que les étrangers viennent prendre une 
part dans la portion commune, ou quo des quantités notables 
sont exportées, comme Londres, qu i  fournit I'approvisionne- 
ment d'un grand nombre de navires. 
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Ce n'est pas tout, il y a une cause d'erreur générale dans la 

statistique qui me parait bien puissanle. Pour 6lablir le chiflîre 
de la consommation moyenne on a probablement commencé 
par faire l'état de consommation des habitants de chaque com- 
mune, et avec la moyenne des communes on a fait celle des 
départements. Puis on a réuni les départements par région, 
on a fait une moyenne entre les vingt-un ou les vingt-deux dé- 
partements de chaque région, puis on a réuni les moyennes plus 
gknérales pour faire une moyenne tolale. Eh bien! en procédant 
ainsi, on ne peut manquer d'arriver à un résultat entiérement 
fautif. Pour faire la moyenne de la région, on fait entrer le dépar- 
tement le moins peuplé comme une unité, ainsi que le départe- 
ment le plus populeux. Il y a là évaluation erronke. Les 
départements riches, fertiles, populeux, apportant plus d'unités 
de consommation que tes départements pauvres, doivent avoir 
plus d'influence sur lamogenne; ils doivent la rendre plus élevée, 
si, comme cela est habituel, leur consommation est plus forte. 
Un département de 1,000,000 d'habitants, consommant 30 Id.  
de viande par tête, et un département de 250,000 habitants, 
consommant chacun 10 kil., ne donnent pas la m h e  moyenne, 
si on compte rigoureusement la consommation de chaque indi- 
vidu, que si les deux départements sont présentbs comme deux 
unilés semblables, l'une consommanl30 kil. et la seconde 10 kil. 
Dans le premier cas, la moyenne est 26 kil. ; dans le second , 
elle est de 20 kil. 

Qu'on ne croie pas que les chiffres de consommation dans les 
divers départements se rapprochent tellement qu'ils ne peuvent 
avoir qu'une faible influence sur la moyenne générale, ce 
serait une erreur : Dans le Nord occidental de la France les 
moyennes se balancent entre 11 kil. et 35 kil. 91 ct même 
55 kil. 62 (département de la Seine); dans le Nord oriental, dc 
10  kil. 16 31 kil. 20; dans le Midi  oriental,  de 12 kil. 
4.7 à 33 kil. 13. Ainsi l'on voit que la proporlioo que j'ai 
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choisie comme exemple , n'est pas éloignée de la rtialité. 
II doit y avoir de graves erreurs dans la formalion de la moyenne 
de chaque région, et  ensuite la population de chaque région 
n'étant pas la même, il y a une nouvelle cause d'erreur dans 
la moyenne générale. 

On voit donc que les chiffres qui servent de hase A toutes les 
discussions sont bien peu précis, et  ne peuvent, quant présent, 
servir de  base un raisonnement rigoureux. Cependant nous 
accepterons les coniparaisoiis qui ont été proposées et nous les 
jugerons. 

On a comparé le chiffre de  la consommation de viande faite 
en France, aujourd'hui, avec celui de la consommalion qui a 
précédé 1789 ; on a comparé surtout la consommation actuelle 
de Paris avec celle que faisait la capitale avant la révolution; 
on a compare cmuite la consommation francaise avec celle 
des royaumes voisins, et la consommation de Paris avec celle de 
Londres. 

I l  me semble qu'à ce sujet bien des assertions erronées ont 
été faites; nous allons poser les chiffres les plus certains que 
nous ayons pu nous procurer. 

Voyons d'abord la consommation générale de la France. 

D'aprks la stalislique publiCe parle ministère de l'agriculture 
et  du commerce en 1837 et  dans les années suivantes, la con- 
sommation est : 

Dans l e  Nord orieutal, comprenant i r  départements, de a i  kil. 63 par habit.k 
Dans la Nidi oriental, comprenant ris départements, de 19 kil. a7 
DansleNordoccidental, comprenant s r  départements, de 29 kil. 41 

Cepnidonne unemogennegènéralepoi~r 64 départements, de 2 I kil. I O  par habi1.t 

La statistique du Midi occidental, contenant 22 départe- 
ments, n'es1 point encore publicie. BI. le ministre du commerce 
a déclare à la chambre des dcpulés et  h la chambre dcs pairs, 
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que le Midi occidenlal élait la .parlie du royaume qui con- 
sommait le moins, et que,  conséquen~ment , lorsqii'on ferait 
la moyenne générale, elle serait moins forte que celle que 
nous venons d'indiquer pour les trois parties dont la consom- 
mation a été publiée. M. Fe ministse a annoncé qu'alors le 
chiffre moyen de la consommation totale serait réduit ii 14 k. 
par individu. Ce ne peut être la qu'une erreur d'improvisation 
de M. le ministre ; il n'est pas possible que la diminution du 
chiffre total soit telle qu'on vient de l'annoncer : e t ,  en effet, 
en supposant que le Midi occidental n e  consomme absolument 
aucune quantité de viande, ct que par conséquent les chiffres 
de la consommation des trois régions de la France doivent être 
répartis enlre les quatre régions, il resterait encore 25 kil. 82 par 
chaque habitant, c'est-à-dire, plus que ne concède le ministre. 
Or, il est absurde de supposer que le Midi occidental ne con- 
somme pas de viande. Il peut consommer un peu moins que les 
autres; mais sa diminution, repartie sur les trois ré,' ~ ~ o n s  connues, 
ne fera qu'une différence insignifiante; on peut donc regarder 
comme acquise la moyenne de  21 kil. 10 par habitant. 
Une Iégére différence ne peut rien faire pour une donnée qui 
est si peu précise en elle-même, comme nous I'avons montre 
en signalant quelques-unes des nombreuses erreurs qui doivent 
enlever la confiance qu'on accorde trop facilement a ces 
moyennes qu'on prend pour base des raisorinements. 

La consommation moyenne de la France est donc de 21 kil. 
10 par habitant : qu'était-elle avant la r6volution ? 

En 1789 Lavoisier estimait la consommation à 42 livres 2 
onces par individu, c'est-h-dire 21 kil. 12. C'est le meme chiffre 
qu'aujourd'hui, bien que la France de nos jours ait pris déci- 
dément un caractère industriel, circonstance qui crée malbeu- 
reusement, comme nous le dirons, une classe d'ouvriers sou- 
vent frappbs d'un grand dénuement. 

Toujours e s t 4  qu'il n'y a rien a conclure des moyennes, qui 
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n'offrent rien de précis et  qui ne présentent d'ailleurs pas de 
dissemblances. 

On a pensé obtenir des résultats plus positifs en n'examinant 
que la consommation de Paris e t  en mettant en parallèle celle 
de cette ville en 1789 e t  celle qu'elle effectue de nos jours. 
Livrons-nous à ces nouvelles recherches. 

bvant 1789 la consommation de viande était en moyenne de 
68 kil. par tete; aujourd'hui elle est de h7 kil. 87 déc. Certes , 
voilà une différence énorme! Mais cela prouve-t-il que certaines 
classes de la population , les classes ouvriéres, par exemple , 
ont moins de facilités ii se donner un aliment essentiel ? E n  
aucune maniére ! 

L'honorable M. Tourret a montré jusqu'B l'évidence que 
cette donnée statistique ne signale absolument rien, si les 616- 
ments de la population sont changés. Si le chiffre des travailleurs 
devient proporiionnellement plus grand, le chiffre de la consom- 
mation moyenne peut devenir plus bas, sans les affecter. Lorsque 
le nombre des petits consommateurs devient plus considérable, 
la moyenne de toutes les consommations devient nécessairement 
plus faible, quoiqu'en réalité la consommation de chaque travail- 
leur n'ait rien perdu. Ainsi, admettonsune population de 600,000 
ames, admettons que cette population se composede 497,142 per- 
sonnes riches, consommant 80 kil., par exemple, et 103,850 tra- 
vailleurs ne consommant que 10 kil. La moyenne de la consom- 
mation par tête sera de 68 kil. , chiffre qui est celui constaté 
avant la révolution. Admettons maintenant que le chiffre et les 
éléments de  la population changent : qu'elle s'éléve à un million 
d'individus, par exemple; que parmi eux 342,857 soient aisés 
et conservent leur consommation de 80 kil., et qiie parmi eux 
457,143 travailleurs conservent leur consommation de 10 kil., 
la moyenne sera de  4.8 kil. , sans qu'aucune classe ait perdu 
quelque chose de son bien-être. 

Faites plus : supposons, ce qui est trés-admissible , que la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



celasse riche ait diminue sa consommation en viande de bou- 
cherie, parce qu'elle est moins nombreuse, qu'elle réunit moins 
de grandes fortuiies, qu'elle entretient un nombre moindre de 
ralels, grands consommateurs, qu'elle a remplacé la viande de 
boucherie par des aliments plus recherchés, la volaille, le gibier, 
le poisson, les mets sucrés, etc. ; vous trouverez alors que le 
chiffre de la consommation moyenne a pu descendre en même 
temps que la quotité de chaque travailleur est devenue plus 
grande. 

En effet, supposez que dans la population de 1,000,000, la 
classe des artisans compte 500,000 habitants; supposez que la 
moyenne des gens riches vivant de volailles, de poissons, de 
gibier et de toutes sortes de mets délicats, ne soit plus en 
viande de boucherie que de 60 kil. au lieu de 80; si la moyenne 
totale est encore de 48, les artisans auront une quotité de 36 k., 
c'est-8-dire, plus de  3 fois l/9 plus forte que dans la supposition 
que nous avons faite, dans laquelle, avec une moyenne géné- 
rale de 68 kil., chaque travailleur n'avait pour sa part que 10 k. 
Or, il est patent que ce n'est pas une pure hypothése que l'ad- 
mission de toutes ces causes qui agissent de maniére A Bter 
toute signification aux moyennes dont on tire argument. 

Il est avéré que la population ouvrière de Paris, devenu le 
grand centre industriel de la France, est accrue hors de toute 
proportion avec les aulres classes. 

Il est avéré que les grandes fortunes sont moins nom- 
breuses. 

II est avéd  que la consommation des grandes maisons est 
considérablement dirninuee. 

Il est avéré que les personnes aisées ont substitué d'autres 
aliments A la viande de boucherie : en 1789 on vendait a Paris 
pour 2,787,033 francs de volailles, aujourd'hui on en vend 
6,209,000 kil., valant au minimum 8,383,150 fr, 

La marée autrefois était chose rare et chhre, aujourd'hui elle 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 46 
es1 une ressource abondante et habituelle; les services des 
transports sont tellemeiit établis que tous les ports de la Manche 
approvkionnent aussi r6guli8rement la capitale que les villes 
du littoral. En 1839, la marée a payé en droits de remise sur 
les ventes, dana les marchés de  Paris, 306,201 fr. 

Les aliments sucrés ont pris une place considérable sur l a  
table du riche. On sait dans quelle proportion la consommation 
du sucre est augmentée en France. Pour ne donner qu'un 
chiffre, nous dirons qu'elle était de 17 millions en 1816; elle est 
aujourd'hui de  plus de 120 millions. Or, les tables somptueuses 
de Paris prennent une large part dans cette consotnmation, 
qui, certes, est de nature diminuer l'usage des viandes 
grossiéres chez les gens aisés. 

D'un autre côté les travailleurs feront croire une consom- 
mation moindre, si , plus libres et  plus riches, ils ont le loisir 
d'aller plus frequemment prendre leurs repas en-dehors de la 
limite de l'octroi, e t  s'ils font un plus grand usage de la char- 
cuterie. La quantité de viande consommée par les ouvriers en- 
dehors des barriéres est d'aillant plus grande que le tarif de 
l'octroi est plus élevé; vous n'en tenez pas compte; pourtant 
on doit la supposer fort accrue, puisque les tarifs se sont élevés. 
Aussi la consommation de  Paris et de la banlieue est de 53 kil. 
75 par habitant ; celui du département de la Seine de 55 kil. 
62. Quant ii la quantite de viande de porc consommée, elle s'est 
accrue aussi dans une proportion considérable. Le nombre des 
porcs tués Paris, avant 1789 , était de 40,441, aujourd'hui 
il est de 90,190; la chircuteris pr6parée était, avant 1789, de 
260,500 kil., aujourd'hui elle est de  992,837 kil. Ainsi les con- 
sommations accessoires qui remplacent la viande que les ou- 
vriers demandent A la boucherie de Paris, oni été croissant, 
et  ces augmentations n'affectent pas leur moyenne apparente. 

Quelles inductions peut-on donc tirer d'une comparaison 
faite entre deux termes qui n'ont rien de semblable 7 Tout est 
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changi., ! Paris, de nos jours, ne ressemble en rien A Paris des 
ancieiis temps, e t  l'on ne peut rien conclure des disparates qu'il 
présente &ces deux époques. Tl est possible, il est certain si l'on 
veut, que la capitale renferme de nombreuses et profondes mi- 
sbres: Parisindustriel a subi les lois, souvent bien tristes, del'in- 
dustrie. Les travaux manufacturiers ont pour résultat fréqdent de 
créer une population qui est réduite aux plus extrêmes nécessités, 
et qui ne peut faire entrer la chair des animaux dans son régime 
alimentaire, non parce que les prix en sont plus élevés qu'au- 
trefois, mais parce qu'ils sont plus frappés d'indigence que les 
artisans qui se livraient A un travail isolé dans leur atelier privé. 
Ces populations des grandes fabriques, devenant trés-nom- 
breuses, doivent exercer une influence considérable sur les 
moyennes. Aussi les départements qui abondent en ma- 
nufactures ont une faible quotite de consommation par habitant. 
Vayez le département de l'Aisne, sa consommation en viande 
est de 15 kil. 14 par habitant ; voyez le Nord, si industrieux, 
et en même temps si fertile, si riche, si bien placé, si pourvu 
de routes, de canaux, de riviéres, sa consommation est de 
17 kil. 69 ;tandis que dans le Jura elle est de 18 kil. 62, dans 
les Ardenips , 23 kil. 31; dans la Moselle, 27 kil. 46;  dans 
dans la  els se, 29 kil. 12 ; dans la Marne , 31 kil. 20. 

Quelle est la cause d'une telle situation? elle est dans la 
situation morale de l'ouvrier : ignorant, livré aux désordres de 
toute nature, imprévoyant, affaibli, se chargeant d'une famille 
quand ses ressources ne lui permettent pas de la nourrir il n'a 
qu'une industrie qui est h la portée de tout le monde; il pro- 
duit peu; il n'a point d'épargne; il est à la merci de tous les 
événements; il crée autour de lui une concurrence effrénée de 
travailleurs; il met, par nécessité, son travail au rabais; il 
n'obtient plus pour salaire que ce qui est rigoureusement né- 
cessaire & la vie; ses aliments'sont grossiers et insuffisants, et ,  
chose déplorable dire, tous les travailleurs ne peuvent encore 

2, 
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arriver 5 la vie ; le dbnuement , la misbre, retranchent ce quo 
le capital social et l'exploitation industrielle ne peuvent nourrir. 
Tels sont les déplorables faits qu'on peut constater aux plus bas 
degrés de nos sociétés mercantiles. Les dernieres classes des 
ouvriers sont réduites à la plus dure extrémité : elles vivent, au 
rnitieu de cette concurrence sans limite, mais du plus strict 
nécessaire ; elles vivent, mais sont ramenées sans cesse par 
le besoin au chiffre possible. Pour ces classes, le prix ha- 
bituel des denrées absalument indispensables ne fait rien : si 
les prix baissent, ces travailleurs du dernier étage, ou se mul- 
tiplient de nouveau, ou ils dissipent avec un peu moins de dis- 
cernement le salaire qu'ils ont obtenu. 

Il est affreux de voir la condition et la vie de l'homme ainsi 
réglées, mais cela est. Ce n'est pas le lieu ici de chercher ce 
que la philantropie, la charité, la politique ont faire pour 
amdiorer une telle situation. Ces faits doivent occuper sans cesse 
l'esprit de tous les hommes d'état : ici, nous devonsnousborner 
à constater les faits tels qu'ils se présentent, et établir que les 
travaux manufacturiers créent une classe de travailleurs qui 
sont en grand nombre, qui ont une faible part dans les consom- 
mations non indispensables, et qui font ainsi baisser consid6- 
rablement les moyennes, sans que la quotité des travailleurs 
préexistants soit diminuée. 

On ne saurait donc conclure des faits précédemment exposés, 
que le prix de la viande, eu égard au prix des salaires, est 
devenu tel, que les classes de la population parisienne qui, 
autrefois, pouvaient être suffisamment pourvues de cette 
nourriture substantielle, ont été forcées de restreindre l'usage 
qu'elles en faisaient. 

Malgré tout, on persiste penser que l'alimentation animale 
de la population parisienne est diminuée au moins en qualité, 
et pour prouver la réalité de celte opinion on invoque ce fait, 
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que la quantité de vachcs tuées est plus consid6rable aiijour- 
d'hui qu'avant la révolution : 

Avant 89 le nombre en était de. . . 13,000 
Aujourd'hui il est de.. . . . . . . . . . . 21,000 

On voit 18 un grand mal. Quant & nous, si le fait qu'on signale 
n'était produit par une vicieuse disposition de la loi des douanes, 
que nous indiquerons, nous le considérerions comme un per- 
fectionnement dans le mode de l'administration des laiteries; 
quand une vache a atteint un certain nombre d'années, que la 
quantité de lait qu'elle fournit commence & diminuer, au lieu de 
l'épuiser et  de la faire périr de phthysie pulmonaire comme on 
le faisait jadis, on l'engraisse et on la livre la boucherie. Cette 
méthode est meilleure et  elle est utile h la classe ouvriére, car 
elle obtient ainsi une nourriture assurément trés-bonne A un 
prix plus modéré que ne le serait celui de la viande de premier 
choix. Il nous semble que plus la quantité relative de la viande, 
& laquelle l'ouvrier peut atteindre, augmente, plus il vient 
prendre une grande part dans la viande des boucheries, e t  
dans le fait il faut bien que les vaches, dans une bonne &O- 
nomie, soient livrées & la consommation. Il nous en faut beau- 
coup, parce qu'elles sont éminemment utiles & la petite culture; 
il faut conséquemment qu'elles entrent pour une notable quotité 
dans la nourriture des populations : Paris ne consomme encore 
que 25 vaches sur 100 bœufs. La campagne en mange plus 
de 60 sur 100 bœufs. 

Malgré l'évidence des démonstrations, on s'obstine encore i 
soutenir que la quantité de viande consommée par la popu- 
lation parisienne s'est amoindrie. Il est un fait qui sert de 
base tt ces convictions déterminées : a peu prés le même 
nombre de bœufs ont été abattus en 1789 et 1840; ce sont 
environ 72,000 pour chacune de ces deux années, distantes 
d'un demi-siécle; méme nombre pour 600,000 habitants ipe 
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pour plus de 900,000 ; la population, qui est augmentée de 
moitié, est donc plus mal sustentée. Tout cela tombe quand on 
observe avec quelque attention le fait cité; il n'a qu'une 
apparence de force. Certes, il serait tout puissant, si le 
nombre de bœufs représentait justement la quantité de viande 
rnanghe par la population ouvrière; mais il n'en est rien, cela 
est parfaitement clair : nous n'avons pas besoin de rappeler que 
le  nombre de vaches abattues est porté de 13,000 a 21,000; 
celui des porcs de 40,000 A 90,000; la quantité de viande P la 
main, qui était de 758,000 kil., est de 2,943,000 kil.; la charcu- 
terie, qui était de 260,000 kil., est de 992,000 kil.; la volaille 
etait 6valuée 2,787,000, on ne peut l'évaluer A moins de 1 fr. 
le  kil., c'est donc 2,787,000 kil. Aujourd'hui la volaille intro- 
duite pése 6,209,000 kil.; or, toutes ces espbces de viandes, 
la volaille exceptée, sont précisément celles qui permettent le 
plus au peuple de se donner une nourriture animale. 

Admettez que les mêmes quantités de viande soient appli- 
quées B une population semblable, et que les excédants servent 
à nourrir l'excédant de la population; on a ,  à Paris, en viande 
nette : 

8,000 vaches pesant 225 kil., soit 1,800,000 kil. 
50,000 porcs pesant.. 75 3,750,000 
Excédant de la charcuterie.. . . . 730,000 
Excédant dela viande A la main. 2,732,000 
Excédant des volailles.. . . . . . . . 3,421,967 

Cela donne un excédant de. . . . 12,433,967 kil. de viande. 

Qui, livrés A 450,000 travailleurs, donnent pour chacun 
près de 28 kil., et si l'on ajoute l'excédant des moutons et des 
veaux consomm6s, si l'on ajoute l'excédant de poisson, on 
trouvera pour chacun une quotité de substance animale bien 
supérieure A celle de tous les ouvriers des villes de fabriques ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tous les autres habitanls ayant du reste conservé leur con- 
sommation antérieure. 

Apr& avoir comparé la consommation ancienne de Paris 
avec celle de nos jours, on a voulu comparer Paris moderne 
avec lui-même. On a mis en paralléle les chiffres de la con- 
sommation de 1840 et ceux de 184.1. 

Pendant le l .er  semestre de 1840, il a été consommé (1841 , 
Moniteur, N.0 193 ) : 

36,701 bœufs. 
9,545 vaches. 

36,463 veaux. 
207,733 moutons. 

35,429 bœufs. 
10,765 vaches. 
32,452 veaux. 

212,155 moutons. 

Il en résulte de la que la consommation de 1841 est diminuée 

de 1,272 bœufs 
et de 3,911 veaux; 

mais elle est augmentée de 
1,220 vaches. 
4,432 moutons. 

Le bœuf pesant en moyenne 315 kil. 
et le veau 57 kil., 

on trouvera que la consommation de la viande 
de bœuf et de veau est diminuée de. . . . . . . . . . . . 623,541 kil. 

Mais, les vaches pesant 225 kil. 
et les moutons 22 Ki., 

on trouvera que la consommation de la viande 
de vache et de mouton est augmentée de. . . . . . . . 371,904 kil. 

Conséquemment, la diminution de la consomma- 
tion de viande de boucherie a ét6 de. . . . . . . . . . . 251,637 kil. 
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sur une population de un million d'ames, c'est 1/4. de kil. par 
individu; encore faudrait-il savoir si le nombre des porcs n'a 
pas crû comme celui des vaches e t  des moutons, et  si la char- 
cuterie n'est pas entrée pour une quantité plus grande dans 
l'alimentaiion des ouvriers. Il faudrait savoir encore si la 
volaille, le gibier, le poisson ne sont pas entrés pour une plus 
grande part dans la nourriture du riche, et si, par conséquent, 
la  part de viande, laissée au  pauvre, n'a pas ét6 plus consi- 
dérable. 

Mais, supposant que la quantit6 de viande consommée ait été 
réellement moindre, cette diminutiori de  14 de kil., est le  
résultat d'une cherté accidentelle, d'une crise commerciale ou 
politique, etc., etc. On n e  peut, en se fondant sur une éven- 
tualité aussi passagère, conclure que les rapports enlre la pro- 
duction et la consommation sont changés, que les prix exigés 
par les vendeurs n e  correspondent plus aux facultés des ache- 
teurs, et  qu'il faut changer le systéme économique du pays. 
C'est ce que nous verrons bien quand nous apprécierons les 
causes d e  la cherté. 

Pour épuiser l'examen des faits qui établissent la situalion 
d e  l'ouvrier francais sous le rapport alimentaire, nous n'avons 
plus qu'a suivre la comparaison qu'on a établie entre la con- 
sommztion de nos travailleurs et celle de nos voisins, ou quel- 
ques classes de la popiilation. 

On nous dit : la nourriture de la population pauvre de Paris 
n'est pas détériorée. Soit, mais elle n'est pas suffisamment 
bonne; elle est inférieure à celle des Anglais, des Belges, des 
Allemands; elle est pire que cellc des prisonniers et  des soldats. 

Nous croyons quesi laFrauce consommait proportionnellement 
moins que certaines nations, il ne  ijudrait pas, pour cela seul, 
la déclarer dans une condition alimentaire pire; car sous c e  
rapport, pour obéir aux conditions des diverses situations, il n e  
doit pasy avoir similitude enlre tous les peuples. 
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La France est un pays dont la moitié apparlienl A la z6ne 

m6ridionale de l'Europe, et s'il est une vérit6 vulgaire, c'est que 
les climats du midi ne doivent pas faire une consommation de 
substances animales aussi abondûnte que les pays froids. On ne 
peut prétendre qu'h Marseille la santé de l'homme exigera la 
même quantité de viande ~ondres ,Édimbour~ ou Berlin?Cela 
est contraire à toutes les notions physiologiques e t  historiques. 
La sobriété des peuples du midi a été un fait toujours remarqué 
et toujours utile. Ainsi, l'usage de la chair des an imau~ serait 
moins grande en France que dans l'Europe septentrioncile, 
qu'il n'y aurait lieu que de s'en louer, parce qu'elle serait une 
obbissance aux exigences des lois physiques qui pèsent sur la 
constitution de l'homme. 

Une autre raison permet aux habitants de la France de faire 
entrer les substances animales dans leur régime alimentaire, en 
moindre proportion; ils font usage du vin, boisson tonique, qui 
donne aux organes digestifs la puissance d'assimiler, d'une 
maniére plus constante, les aliments tirés du régne végétal. 
Il est donc admissible, il est avantageux que le peuple francais 
soit plus frugal que les nations du nord; comme il est avau- 
tageux à l'Espagnol et A l'Arabe d'etre plus sobre que le 
Francais. 

Cependant, telle est l'aisance de la France, que, malgré les 
facilités que donne le climat, les habitants de notre pays ne 
consomment pas moins de viande que ceux des pays dont la 
rigueur de la température exigerait une consommation plus 
for te. 

L'Angleterre nous a été d o n d e  comme un pays dont la popu- 
lation consomme une énorme quantité de viande ; M. Tourret 
a fait remarquer, d'aprks M.'Culloch , que la consommation 
moyenne de la Cité de Londres était, chose curieuse, moindre 
que celle de Paris. A Londres, elle est de  48 kil. 15 par tête ; 
A Paris, elle est dc 47 kil. 87, mais clle est augmentée de 
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7 kil. 86 de porc et charcuterie, ce qui fait 55 kil. 73, tandis 
qu'A Londres, selon M.'Culloch, on doit considérer que la 
viande de porc consommée fait compensation A la quantité de 
viande emportée par les vaisseaux. On objectera que ces 
chiffres résultent de la consommation de la Cité, et non de la 
ville de Londres toute entiére; mais qui nous dira si les hommes 
aisés de la Cité ne sont pas plus consommateurs que les person- 
nages riches et oisifs, et qui nous dira quelle quantité devrait 
étre assignée pour satisfaire aux plus grandes exigences du 
climat ? Nous ne pensons donc pas qu'on puisse arguer de la 
consommation de la capitale de l'Angleterre. 

En Allemagne, à laquelle on veut demander nos approvision- 
nements et qu'on nous dit bien plus favorisée que la France 
sous le rapport de la production et de la consommation du 
bétail ; en Allemagne, trouverons-rious un état plus avantageux 
pour le peuple ! un simple exposé de chiffres satisfera A cette 
question. 

En France, la consommation moyenne par tCte est, d'aprés 
la statistique publiée par l'administration, de 21 kil. 10. On en 
accorde 50 kil. aux habitants des villes : admettons, ce qui est 
considerable, que les habitants de tous les chefs-lieux d'arron- 
dissement portent leur consommation h ce chiffre : la popu- 
lation des chefs-lieux d'arrondissement est de 4,951,684, celle 
des campagnards, de 28,689,226, dbs-lors , la consommation 
moyenne de ces derniers sera de 16 kil. 04. 

Eh bien, en Prusse, d'aprhs la statistique de M. de Langerke, 
la consommation, dans les villes, est de 33 kil. 50 par tète, et 
dans les campagnes, de 13 kil. 50, chiffres inférieurs h ceux 
des villes e t  des campagnes de la France. En Saxc, la consom- 
mation, pour lesvilles et les campagnes, est de 17 kil. 1/2; 
c'est à-peu-près la consommation des campagnes de France. 

Voilà les chiffres, chiffres auxquels, nous le déclarons, nous 
n'altachons pas une lrop grande valeur, car, en vérilé, nous 
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ne savons comment on a pu vkrifier la consommation du bétail 
élevé et consommé dans l'intérieur des habitations rurales. Mais 
toujours est-il que la France consomme plus que les régions 
dont on envie le sort, et dans lesquelles la consommation 
devrait être plus considérable que celle de notre pays, si l'on 
consultait les exigences du climat. 

Maintenant, comparerons-nous la consommation des popu- 
lations laborieuses & celle des soldats, des marins, et même 
des prisonniers 4 

La ration du soldat est de 91 kil. par an. 
Celle des marins est de 53 
Celle des prisonniers est de 70 

La population laborieuse est donc plus mal nourrie que l'homme 
qui est au service militaire, plus mal nourrie que l'homme qui 
habite les prisons? De telies assertions ne peuvent soutenir 
l'examen : On oublie, en comparant des choses si peu compa- 
rables, qu'en énonpnt le chiffre de la ration du soldat ou du 
condamné, on exprime toutes les quantités qui peuvent lui 
revenir, sans aucune augmentation possible, tandis que lors- 
qu'on énonce la quotité de toute une population, on exprime 
une moyenne qui appartient aux hommes, aux enfants, aux 
vieillards, aux femmes, aux malades, A tous les individus quel- 
conques enfin ; de sorte que dans la réalité, la part de l'adulte, 
travailleur, est augmentée de tout ce que les parties débiles et  
iiiactives de la sociét6 ne peuvent évidemment consommer. 
On oublie aussi que la ration du soldat et du prisonnier n'est 
pas rendue plus confortable par ces additions si variées, si 
frbquentes, qu'obtient toujours l'homme qui reste dans la vie 
civile. C'est assurément faire un étrange abus de la statistique, 
que de mettre en rapport des choses qui n'ont pas la moindre 
analo'gie. 

En dt;;finitivc, il n'est pas dernoutré que la population de 
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notre pays se procure une nourriture substantielle en moins 
grande abondance que les populations des contrées voisines. 
Il n'est pas démontré surtout que nos classes laborieuses con- 
sommené aujourd'hui moins de viande que dans les temps qui 
ont précédé la révolution francaise; le contraire paraîtra évi- 
dent à tout le monde. C'est particulièrement en étudiant les 

- 

campagnes qu'on verra quel progrès s'est réalisé I cet égard ; 
combien de villages, qui n'avaient point de boucheries, en 
sont maintenant pourvus; combien d'ouvriers, qui mangeaient 
à peine quelques rations de viaude aux principales fêtes de 
l'année, en font maintenant un fréquent usage. Non, on ne 
persuadera (L personne que, sous le rapport hygiénique, la 
nation francaise se trouve en plus mauvaise situation que dans 
le  siécle dernier. 

Tout ce qu'on a dit sur la détérioration du régime alimentaire 
de la classe ouvrière me semble ne reposer sur aucune base 
certaine, et les esprits positifs n'en doivent tenir aucun compte. 
Si vous voulez constater la situation physique des peuples par 
une moyenne, il en est une plus puissante, plus positive, plus 
régulièrement constatée, qui domine celles que vous avez énon- 
cées : elle se trouve dans le chiffre de la population et celui de 
la mortalité en France; si le premier de ces chiffres est aug- 
menté, si le deuxième est diminué, il .sera constaté que le 
sort du peuple est en vérité amélioré notablement. Eh bien, 
il résulte des actes officiels, qu'en 1801, la population d e  la 
France était de 27,349,003 individus; il mourait par an 720,587, 
c'est-&-dire un individu sur 35, 42 centièmes. En 1836, la 
population était de 33,540,910 individus, et il mourait par 
an 816,413, c'estd-dire un individu sur 4.1, 8 centiémes. Ainsi 
la population s'est accrue de près de 1/5, et la mortalité est 
diminuée de près de 1/6. 

Pour Paris même, qu'on a cru placé dans de si fâcheuses 
conditions, on voit une amélioration graduelle : En 1784, la 
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population était de 500,000 individus, zi-peu-près; il mourait, 
par an,  21,778, c'est-A-dire un individu sur 23, 87 cent. (1) 
En 1836, la population de Paris était de 909,126 individus, 
il en mourait, par an,  23,768, c'est-A-dire 1 sur 38, 2 cen- 
tiémes : La population était donc presque doublée, et la mor- 
talité était diminuée de plus de moitié. 

Assurément, I'amblioration des vêtements, des habitations, 
la salubrité générale, ont eu une influence notable sur l'accroisse- 
ment de la longévité; mais aussi personnne n'aura la pensée de 
soutenir que le régime alimentaire perfectionné n'a pas con- 
tribuépuissamment & entretenir la santé des hommes et & pro- 
longer leur vie. 

Dans le pays en général, la moyenne de la consommation de 
la viande de boucherie n'est pas diminuée, e t ,  à cette consom- 
mation, s'est ajouté l'usage des substances alimentaires aussi 
bienfaisantes, et si, dans la capitale, la moyenne de la consom- 
mation est diminuée, nous l'avons dit , cela tient de nom- 
breuses raisoos : La capitale, devenue industrielle, n'est plus 
dans la même condition; les classes riches prennent une moindre 
part dans la consommation de la viande de boucherie, les 
grandes maisons sont plus rares, les aliments délicats plus 
usuels, les volailles, les gibiers, les poissons, la viande de 
porc, plus employées, etc.; les habitudes de prendre des repas, 
hors des barriéres, plus étendues, etc., etc. 

Les prix sont plus élevés, mais la valeur de l'argent est rela- 
tivement moindre; les salaires se sont accrus; et enfin, si le 
prix actuel de la viande est effectivement haussé, ce prix 
n'est pas celui de l'état normal; il ne dépend pas de causes 
permanentes, et ,  conséquemment, il doit être niodifié aussitôt 

( I )  La de Paris Btait , en 1789 , de 5i4.186 , si donc. on prenait 
la population de 1789 au lieu du chiffre de 5oo,ooo, il faudrait diminuer la mor- 
talité de r/so ; elle serait de r sur a i ,  87. 
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que les circonstances exceptionnelles qui i'ont amené auront 
cessé. 

L'honorable M. Tourret a parfaitement établi, dans l'excel- 
lent discours qu'il prononça à la tribune de la chambre des 
députés, le 21 mai 1841, qu'une cause purement accidentelle 
avait amen6 l'excessive élévation du prix dont on se plaint 
aujourd'hui. Il a prouvé, qu'en 1840 , les fourrages étant rares 
et chers, il fallut se hâter d'abattre un grand nombre de bes- 
tiaux qu'on ne pouvait plus nourrir. Cela amena une baisse 
considérable, à ce point qu'en septembre et octobre de l'année 
derniére, la viande ne valait, sur les marchés de Paris, que 
30, 35,40 et $5 cent. le 1/2 kil. Mais une telle destruction 
des bestiaux devait inévitablement amener plus tard un enché- 
rissement considérable : On avait consommé prématurément 
l'approvisionnement, on avait mis en coiisommation des bêtes 
qui n'avaient pas leur poids, on avait diminue les facilités de 
reproduction; tous ces faits devaient amener, comme une con- 
séquence forcée, une grande rareté des bêtes destinées à l'abat- 
toir, et devaient par conséquent produire une tre~-grande 
cherté de la viande. A ces causes, il faut ajouter une épizootie 
qui, pendant plusieurs années, a sévi sur une grande partie 
de la France. Il y a là des raisons surabondantes pour expliquer 
la cherté et la rareté des bestiaux. 

Cependant, nous le déclarons, malgré que les quantités de 
viandes consommées ne soient pas devenues moins considé- 
rables, malgré que l'augmentation de prix ne soit pas en dis- 
proportion avec l'augmentation des salaires, nous aimerions à 
voir baisser le prix d'une nourriture indispensable aux tra- 
vailleurs. Mais, puisqu'il est vrai que leur sort est loin d'être 
plus fâcheux qu'aux époques antérieures qu'on a signalées, il 
ne faut pas que la baisse qu'on réclame soit funeste ii la pro- 
duclion nationale et A d'autres travailleurs. Nous devons nous 
attacher A faire disparaître toutes les causes qui entretiennent 
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la hausse, surtout celles qui la cousLituent comme un état 
normal, mais nous devons appréhender de détruire I'équi- 
libre des forces productives de la France. Nous allons donc 
examiner les moyens proposés pour faire baisser les prix de la 
viande, et nous appliquer A signaler ceux qui sont acceptables 
dans l'état actuel des choses. 

MOYENS DE FAIRE BAISSER LES PRIX. 

Pour faire cesser la cherté, il faut connaître les causes qui la 
produisent. , 

Ces causes sont multiples. 
Celles qui agissent le plus directement sur le prix de la viande, 

sont : 
Les taxes de douanes et  d'octroi ; 
Le mode de perception des taxes; 
Les bénéfices faits par les detailleurs ; 
Les conditions de la production en France. 
Ces causes ont été signalées d'une maniére plus ou moins 

générale. Dans des intérêts divers, elles ont été diversement 
apprkciées ; par des motifs différents, on a demandé que toutes 
fussent successivement attaquées : uous allons examiner l'action 
directe de chacune d'elles, nous allons rechercher jusqu'A quel 
point on peut les modifier ; nous allons voir s'il est possible 

De diminuer le droit de douanes ; 
De diminuer le droit d'octroi; 
De changer le mode de perception du droit de douanes; 
De changer le mode de perception du droit d'octroi; 
De modifier l'organisation de la boucherie; 
De modifier la condition de la production agricole. 
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DIMINUTION DU DROIT DES DOUANES. 

Jusqu'en 1822, la taxe percue à l'entrée des bestiaux étran- 
gers était presque nulle : 

Un hœuf payait 3 francs de droit, plus, le dixiéme. 
En 1822 (17 janvier), la baisse considOrable des prix et l'aug- 

mentation croissante des bestiaux étrangers, firent proposer 
d'élever d'abord les droits sur les bœufs A 30 fr. par tête. 

Cette proposition ne put être discutke. 
Dans la même année (30 juin), une nouvelle proposition fut 

faite par le gouvernement, qui taxait ainsi les bestiaux B leur 
entrée : 

................... Bœufs gras.. 
Bœufs maigres, taureaux, bouvillons, 

taurillons ................... 
Vaches grasses.. ................ 

..... Vaches maigres et génisses.. 
......................... Veaux 

Béliers, etc.. .................. 
Agneaux ....................... 
Porcs gras.. ................... 
Porcs maigres.. ................ 

50 fr., plus, le dixiéme. 

Ce projet, adopté par les chambres, eut force de loi, le 27 
juillet 1822. Plusieurs amendements, tendant à diminuer ou 
augmenter ces chiffres, avaient été repoussés. 

Cet état de chose dura quelques aunées ; mais bientdt , on 
assujettit les bœufs maigres aux mêmes droits que les gras, ,les 
vaches maigres aux mêmes droits que les grasses. Ce chan- 
gement fut prescrit par le dernier paragraphe del'art. 1.er de la 
loi du 17 mai 1826. 

Cette lhgislation est celle qui est en vigueur. 
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Nous avons B déterminer quelle influence les droits, qu'elle 
fait peser sur l'introduction des bestiaux, ont sur le prix de la 
viande et sur la consommation ; 

Quelle influence une reduction exercerait sur ces prix ; 
Quel est le chiffre de la protection nécessaire à la production 

nationale ; 
Quels motifs rendent cette protection indispensable. 
Nous saurons alors si i'on doit toucher au tarif établi par la 

loi des douanes. 
Il est clair que le droit perçu B l'entrée des bestiaux venant 

des pays étrangers élève le prix de la viande, et qu'on obtien- 
drait un abaissement dans ce prix, par la suppression ou la r6- 
duction du droit. Indiquer cette cause de cherté est la chose la 
plus simple; en réclamer l'abolition est la chose la plus facile; 
aussi c'est contre le droit d'entrée que se sont élevées les récla- 
mations les plus nombreuses et les plus instantes, et de cette 
façon, le tarif des douanes est devenu le point le plus impor- 
tant de la question. 

Le droit est é l ed  sans doute; mais il ne faut pas croire qu'il 
a toute i'importance qu'on lui donne. La taxe de 55 fr. établie 
sur les bœufs importks , qui, en moyenne , phsent 450 kil. (1) , 
augmente de 0,12 c. le kil. de viande. Cette augmentation 
a dû être opérée en partie e t  non en totalitk: en effet, 
dans ces circonstances, le producteur étranger et le con- 
sommateur francais partagent, pour ainsi dire, le droit, 
parceque l'un est obligé d'offrir sa marchandise, et que l'autre 
est décidé à restreindre sa demande, si on lui fait supporter 
tout le droit, et encore, parce que la production intérieure, 
plus favorisée, fait une concurrence plus grande à ses rivaux. 

(1) Pour évaluer l'influence du droit sur le prix,  il faut compter ii peu 
pràs le p o i b  brut des animaux , puisque le suif,  les cuirs et les issues doivent 
subir l'influence du droit. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 32 j 

De plus, cette augmentation partielle de prix ri'a pas pu se 
faire sentir sur toute la surface du pays, parce que tous nos 
départements ne tirent pas et ne peuvent pas tirer de l'étranger 
les bestiaux qu'ils consomment. 11 est curieux de remarquer 
que dans la période de 1819 h 1829, qui comprend des années 
pendant lesquelles le droit a été faible,le prix est de 0,&8c le demi- 
kil., d'aprks M. Daru, tandis qu'aprbs le droit, en 1834, le prix, 
d'aprbs M. le ministre du commerce, a été de O,45 le demi- 
kil. C'est-Li-dire moins élevé qu'avant le droit. 

Enfin, cette augmentatiou a dû se faire sentir une fois pour 
toutes, et A l'époque seulement où l'établissement du droit a eu 
lieu, et non plus tard : il ne peut évidemment amener de non- 
velles hausses une fois que son premier effet a été produit. Ce 
serait sans aiicune raison qu'on lui attribuerait la cherté qui 
se fait sentir aujourd'hui. 

Par exemple, quand M. le ministre du commerce, pour 
appuyer les réclamations de ceux qui se plaignent du droit, 
déclare, qu'en 1834, le prix du kil. de viande de premiere 
qualité était de 1 fr.08 c. le kil., tandis qu'il est maintenant do 
1 fr. 26 c. ; nous disons qu'il n'est pas possible que le droit de 
douanes soit pour quelque chose dans cet enchérissement, parce 
qu'en 1834 le droit était ce qu'il est aujourd'hui. S'il survient 
des causes de cherté en France ou B l'étranger, sans doute le 
consommateur doit en supporter les conséquences, comme il les 
aurait subies si le droit n'avait pas existé. 

S'il n'est pas possible d'attribuer au droit de douanes les 
augmentations successives qu'a éprouvées le prix de la viande, 
il n'est pas possible d'admettre davantage que ce droit nous 
menace d'une hausse continue. Nous le répétons, i'effet de la 
taxe a été produit le jour oula loi de douanes a été promulguée ; 
cette taxe n'a pu causer toute la cherté dont on se plaint; elle 
n'est qu'un faible élément du prix, et te prix même ne peut 
s'élever de toute la quantité de la taxe, parce que l'importation 
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des bestiaux est trop faible, relativement A notre consommatio~, 
pour avoir une influence toute puissante sur la valeur de la 
viande. 

Il résulte, en effet, des tableaux de douanes, que nous 
placons ii la suite de ce travail, que de 1815 ii 1824 , c'est-&- 
dire pendant toute la période durant laquelle le hœuf n'a été 
frappé que de 3 fr. A l'entrée, nous avons import6 124,582 bœufs, 
ou en moyenne, 17,940 ; mais nous avons exporté 42,678 bœufs 
dans le même espace, 'ou en moyenne, 7,097, c'est-A-dire 
qu'annuellement notre consommation a excédé notre produc- 
tion de 10,843 bœufs en moyenne. Or, d'aprés les statisliques 
publiées en 1830, le nombre des bœufs existants eu France est 
de 2,032,988. Notre consommation s'éléve A 483,090 ; nous ne 
demandons ii l'étranger que 10,843, c'est-à-dire, 2 1/4 p. 0/0 
de notre consommation. Il est donc thident qu'une taxe de 0,06 c. 

la livre, pesant sur une quantité égale 2 1/2 p. 0/0 de notre 
consommation, ne peut augmenter les prix que d'une faible 
quantité. 

Nous avons néanmoins à voir, si le droit a eu une influence 
notable sur notre approvisionnement et notre consommation. Eh 
bien, nous pensons que le droit qui, malgr6 son élévation , n'est 
qu'un faible élément du prix, ne peut influencer l'importation ; 
celle-ci est directement déterminée par la situation de la pro- 
duction, la rareté ou l'abondance, les circonstances météoro- 
logiques qui agissent sur les diverses récoltes, et permettent de 
nourrir les bestiaux ou forcent de les abattre, les événements 
subits qui nécessitent de grands et  subits approvisiorine- 
ments. 

En effet, consultons le mouvement de notre commerce spécial, 
nous voyons qu'en 1815, I'imporlation des bœufs et taureaux 
n'était que de 4,957; en 1816, temps de la disette et de I'occu 
pation des arui6es coalisees, nous la voyons s'élever A 26,017, 

3 
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puis baisser successivement pour tomber en 1820 à 15,254, 
sans aucune modification dans le droit ; en 1821 , l'importation 
monte à 27,137 ; en 1822, malgré la loi qui , en juillet, met 
le droit de 50 fr. envigueur, l'importation est encore de 17,590. 

A la vérité, en 1823, après l'établissement du droit, l'impor- 
tation tombe subitement 8,948; mais il faut remarquer d'abord 
que l'importation avait été exagérée pendant les deux années 
qui précèdent, et noter eusuite que le chiffre de l'importation 
croit tout aussitbt, malgré le droit ,. de manikre qu'en 1826, 
l'importation etail remontée a 15,415 ; elle avait donc dépassé le 
le chiffre de 1820. Dans cette dernière année, en effet, l'impor- 
tation n'avait été que de 15,254. 

L'importation des vaches, genisses , etc., suit la même loi : 
en 4815, le nombre de ces animaux importés était de 3,704: 
en 1816, l'impor~a~ion est de 54,993; en 1820, il n'est plus que 
de 28,012; en 182.L, il passe tout-&-coup i 37,094; il est encore 
de 27,485 en 1822; en 1823, après le droit, il tombe A 19,862; 
mais il se reléve bientôt, de sorte qu'en 1826, malgré les tarifs, 
il élait de 37,600. C'est le chiffre le plus élevé depnis 1816; 
l'année 1821 n'avait donne que 37,094. 

Un fait extrémement curieux, qui prouve encore davantage 
que les variations de l'importation dépendent bien plus des cir- 
constances de la production que du droit, résulte de la corn- 
paraison de nos importations et de nos exportations. En 1815, 
l'exportation de bœufs et taureaux est trks-faible; elle est de 
&,568, mais elle égale presque l'importation; en 1816 elle est 
presque double, elle monte à 7,914, mais l'importation était 
plus que quintuplée; le pays se placait dans les conditions que 
lui avaient faites les événements de 1815. De 1817 A 4820 in- 
clus, l'exportation diminue graduellement, mais faiblement; 
de sorte qu'elle était encore de 6,116 en 1820, tandis que I'im- 
portation était tombée de 26,047 i7 15,254. Ce qui démontre 
que l'importalion et l'exportation se réglaient uniquement 
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d'aprks les besoins des provinces, et non d'après les circons- 
tances générales A tout le pays. 

En 1821 e t  1822 l'importation devient très-considérable , e t  
i'exportation diminue trks-notablement ; elle tombe au-dessous 
du chiffre de 1815, elle n'est plus que de 3,706 e t  3,907 : c'est 
là une preuve que le pays a des besoins assez considérables. 

Alors la loi de 1822 est promulguée. Nous avons vu cette loi 
suivie d'une diminution énorme dans l'importation :127,137 
bœufs et taureaux étaient importés en 2821 et  17,590 en 1822; 
nous n'en importons plus que 8,948 en 1823. Evidemment si cette 
reduction d'importation est causée par la taxe, et non par la cessa- 
lion d'un besoin, l'exportation diminuera beaucoup ou cessera 
entièrement. En effet, si lesbestiaux sont rares ii l'interieur, s'ils 
ne sont pas en nombre suffisant pour la consommation, si les 
prix s'élèvent d'une manière toute spéciale en France, en raison 
des droits qui sont percus A l'entrée des bestiaux Btrangers , la 
France n'exportera plus, ou a u  moins elle n'exportera que des 
quantités trés-faibles e t  seulement celles que permettent quel- 
ques circonstances spéciales de  position; elle gardera pour sa  
consommation tout ce qu'elle produit, puisqu'elle ne peut s'ali- 
menter par les secours de l'étranger. 

Eh bien ! c'est le contraire qui est arrivé ; en 1823, nous 
n'importons plus que 8,948 bœufs ou taureaux au lieu de  
27,137, e t  nous en exportons 15,136 au lieu de 3,907; notre 
importation est diminuée des deux tiers, et notre exportation 
est quintruplée , preuve certaine que, si en 18% nous avons fait 

l'étranger des demandes beaucoup moins considérables, c'est 
parce que les bestiaux étaient moins rares, e t  les besoins moins 
intenses en France. 

On pourra dire que l'expédition d'Espagne a causé i'exces de 
l'exportation: nous croyons que celte cause a pu avoir une 
certaine influence. Mais on notera que, si i'exportation flkchit 
dans les deux années siiivantes (1824 et 1825), elle se relève 
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successivemenl, de sorte qu'en 1826, quand nos troupes ne 
pouvaienl plus être approvisionnbs par l'exportation, celle-ci 
s'devait à 10,138 bœufs, chiffre qu'elle n'avait jamais atteint, 
si ce n'est en 1823. 

Les diverses phases que nous venons de signaler dans i'ex- 
portaiion des bœufs se font remarquer, peu-prés, dans celle 
des vaches, genisses , etc. En 1815, l'exportation de ces ani- 
maux est faible, elle est de 6,377, mais elle surpasse nos im- 
portations. La valeur totale des individus de la race bovine 
exportés, était de 150,840 fr. au-dessus de celle des animaux 
importds ; en 1816, l'exportation des vaches, etc., augmente 
un peu, elle s'élbve A 7,999 ; en 1517, elle est de 8,613; mais 
l'importation s'était élevée, en 1816, à 54,993, et en 1827, 
A 45,430 ; de cette époque jusqu'h 1820 , I'exportation reste 
à-peu-près stationnaire, mais diminue 'cependant un peu, 
comme I'importation. Dans les annees 1821 et 1822, années de 
besoins, pendant lesquelles i'importation reprend les chiffres 
de 37,094 et de 27,485, l'exportation tombe A 5,448 el 5,675. 

Mais tout change aprés l'établissement du droit. En 1823, 
les vaches, genisses, etc., s'exportent au nombre de 10,268. 
En cette année, le nombre total des individus de la race bovine 
exportés, ne fût plus que de 3,&06 au-dessous du nombre des 
individus importés, et la valeur de l'exportation était supé- 
rieure de 528,730 fr. B la valeur de l'importation, parce que 
les bêtes exportées étaient plus fortes que celles qui étaient 
importées. La France travzillait à l'engrais. 

Ainsi, après le  droit, notre exportation était plus grande 
qu'elle n'avait jamais été, et dépassait en valeur notre impor- 
tation. Comment pourrait-on dire, aprbs cela, que la France 
a manqué de bestiaux aprbs l'établissement du droit, et à cause 
de ce droit. Après 1823 jusqu'en 1826, l'exportation des 
vaches, genisses, etc., diminua jusqu'au nombre de 5,931, 
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c'est-&-dire à-peu-prés au chiffre qu'elle avait normalement 
avant le droit. 

Nous venons de constater les effets du droit établi en 1822 
jusqu'en 1826. Il faudrait étudier une nouvelle période : Celle 
de 18-26 jusqu'aujourd'hui. Mais à dater du moment ou le droit 
sur les bêtes maigres a été rendu égal a celui Gtabli sur les 
bêtes grasses, un nouvel ordre de faits se développe, qui a trait 
particuliérement au mode de perception de la taxe, et que 
pour' cette raison nous examinerons séparément, quand nous 
nous occuperons de cet objet. En ce moment, nous nous occu- 
pons exclusivement du droit de douanes, et nous constatons 
que son influence sur les importations n'a pas été puissante. 

Cependant, quelque faible qu'ait été l'action des tarifs sur 
les prix et  la consommation, on peut désirer voir ces tarifs 
abaisses. Nous avons B voir les effets de la réduction des 
droits. 

Les plus exigeants ont proposé de les réduire de moitié. Ce 
serait une difference de 0,03.C au denii-id. Mais il ne faut pas 
croire que cette baisse serait acquise en totalité au consom- 
mateur de viande. 

D'abord il faut remarquer que le droit d'entrée ne pése pas 
exclusivement sur la chair des animaux; le cuir, le suif, les 
issues en doivent supporter leur part. Conséquemment, la 
diminution du droit ne se reportera pas en totalité sur la partie 
livrée à la boucherie, proprement dite. 

Ensuite on notera que, de même que la taxe n'a pas causé 
uneaugmentation de pris exactement correspondante, de même 
la réduction du droit ne causerait pas une diminution qui I'tiga- 
lerait : aussitbt que cette baisse serait obtenue, on demande- 
rait nécessairement plus de bestiaux aux étrangers; cette 
demande ferait donc augmenter le prix dans les contrees d'oh 
nous tirons les troupeaux qui viennent alimenter nos marchés, 
car ces contrées sont loin de pouvoir fournir a toutes les 
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exigcances de la consommation. Je  n'en veux d'autres preuves 
que le fait déjh cité, savoir : que les nations dont nous récla- 
mons une partie de  notre approvisionnement, consomment 
moins elles-mêmes que la France, qu'on assure êlre si mal- 
traitée. 

On dira , les bœufs nous viendront de régions qui, A présent, 
n e  peuvent nous les fournir; ainsi, ccux de la Hongrie arri- 
vent dejh jusque dans la Souabe ; ils ne peuvent être conduits 
jusqu'en France, parce que l'élévation des droits combinés 
avec les frais de voyage, empêchent de les donner an prix 
du marché : si les droits étaient diminués ils nous arriveraient. 
Mais qu'on y réfléchisse bien, ils n e  nous viendraient qu'autant 
quo le prix du marché se maintînt, car si le prix baissait en  
proportion de l'abaissement des droils , les bestiaux venus de  
contrées éloignées se trouveraient exactement dans la même 
position : Les frais d'introduction seraient moindres, mais les 
prix de vente seraient plus bas ; on gagnerait les droits, mais 
on perdrait sur la valeur de la marchaiidise. Pour que les bes- 
tiaux venant de  points plus éloignés puissent être amenés sur 
nos marchés, il faut, ou que les prix ne baissent pas, ou 
qu'ils baissent nioins que les droits : la différence alors servira 
I couvrir les frais de parcours : Par exemple, si les droits sont 
abaissés de 25 fr. et  les prix de 12 fr., le  producteur éloigne 
aura 13 fr., pour couvrir les frais d'uu voyage qu'auparavant 
il ne pouvait pas faire : Mais alors aussi le consommateur n e  
jouira pas de toute la réduction opérée ; la diminution des 
droits de douanes ne  serait pas suivie d'un abaissement 6gal 
du prix de la viande; notre population ne profiterait pas de  
tout ce que perdraient les producteurs nationaux; il y aurait 
une prime accordée aux pays qui,  maintenant, imporient leurs 
troupeaux en France. En définitive , la diminution de 25 fr. ne 
pourrail donner, au plus, qu'une baisse d e  1 c. 1/2 par demi-kil. 

Je laisse a penser si une tclle diniinution ambnerait une bien 
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grande amélioration dans la situation des lravailleure , et  si ellc 
aurait une notable influence sur la consommation. Cependant, 
rien de ce qui intéresse les classes laborieuses ne doit être 
négligé : cette diminution, si minime qu'elle soit , ne peut étre 
repoussée, si elle n'apporte des dommages évidents d'autres 
classes de travailleurs qui ont des droits incontestables à une 
protection efficace. Nous avons ti constater quelle action elle 
aurait sur la production nationale. 

Par cela même qu'on a reconnu que la diminution du droit 
agirait peu efficacement en  faveur du consommaleur, on 
pourrait conclure qii'elle nuirait peu au producteur, on se 
tromperait néanmoins : il n'y a pas parité absolue : pour le con- 
sommateur la production ne portc que sur one bible partie de 
sa dépense; pour le producteur la réduction porte sur son 
unique bénéfice, elle s'accumule en entier et  sans division sur 
sa seule ressource : ce qui n'est presque rien pour le premier 
peut être heaucoup pour le dernier. 

I l  reste donc B voir si la protection est nécessaire aux nour- 
risseurs de notre pays; mais ce ne sera pas assez, il faudra voir 
encore s'ils ont droit d'oblenir celle qui est acoordée. 

Quelques mots suffiront pour éclairer ces faits. 
La protection est nécessaire, car certains pays ont de bien 

pliis grandes facilités que la France pour la production des 
bestiaux : ou ce sont des pays de grandes propriétés, de pro- 
priétés privilégiées sur lesquelles sont assis de faibles impôts, 
sur lesquelles la population est rare et mal rétribuée, ou ce 
sont des régions favorisées par une temperature plus égale, 
une humidité plus constante, un sol mieux approprié, ou ce 
sont des contrées dont les industries agricoles, nécessaires à 

la satisfaction des besoins de l'homme, entraînent comme 
une indispensable nécessité l ' é l é ~ e  des bestiaux , etc. 

En 1822, dans la discussion de la loi qui a eu pour objet 
l'augmentation du dioit , il a éIé proiné par Ics fails rapportés 
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par M. de Saint-Cricq, qu'A moins d'obtenir 0,50 c. par livre 
de viande, il n'y avait aucun bénéfice à engraisser en Norman- 
die, dans le Maine, le Poitou, etc. Les comptes de la caisse 
de Poissy prouvent qu'avant cette époque on obtenait ce prix; 
nous avons vu d'ailleurs que la concurrence étrangére était 
telle que nos producteurs ne pouvaient plus avoir que 0,42 cc. ; 
que celte concurrence devenait si vive que l'importation était 
doublée en 1821 , et qu'elle s'accroissait dans la même propor- 
tion dans le premier trimestre de l'année 182-2. 

Ces circonstances firent penser qu'il fallait aux producteurs 
francais un droit qui équivalût A la différence établie entre la 
production extérieure et l'intérieure ; il représentait 6 h 8 c. 
a la livre, il donnait une protection de 12 à 14 0/0. 

On dira, mais maintenant les prix sont élevés, conséquem- 
ment nos nourrisseurs ont plus d'avantages ; mais les pris sont 
accidentellement haussés; les circonstances qui les ont fait 
élever, comme les bpizooties , les mauvaises récoltes de four- 
rages, les abattages prématurés qui en ont été la suite, ont 
augmenté les frais de production, et dbs qu'elles perdront leur 
influence, si la protection est disparue , le producteur francais 
se trouvera dans la même position relative avec l'étranger. Il 
n'y a donc pas possibilité de lui enlever la protection que la loi 
lui a accordée ; elle lui est indispensable. 

II reste donc seulement à savoir si son industrie est digne de 
la faueur qui lui a 6té accordée. Sous ce rapport ses titres ne 
sauraient être contestés. 

Son importance propre est immense : si I'on calcule B 20 kil. 
seulement la consommation par tête, ce sont 660 millions de 
kil. de viandes consommés chaque année, en France, lesquels, 
au prix de 0,50 c., constituent une somme de 330 millions de 
fr. annuellement obtenus. 

Mais c'est 18 le moindre des avantages de 1'6docation des 
bestiaux ; elle retire m e  immense importance de son influence 
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su r  la production agricole, production qui, en France, est 
supérieure A celle de  toutes les industries réunies; i elle seule 
elle entretient trois fois plus d'hommes que tous les travaux 
industriels ensemble; elle emploie 24 millions d'habitants sur 
33 millions. Tandis que IAngleterre a un agriculteur sur six 
manufacturiers, nous aTrons trois agriculteurs sur un ouvrier 
de fabrique, et  cependant l'Angleterre protège avec vigueur 
sa  production propre, et  c'es1 à cette protection efficace qu'elle 
doit le perfectionnement de ses races et la valeur de  son sol. 

'II n'est pas besoin que je cherche &prouver que c'est A la  
présence des bestiaux sur le sol qu'on doit la fertilité de  la 
terre; tout le monde sait trop bien que sans engrais il n'y a 
point d'agriculture; que I'abondance des fumiers double e t  
triple les récoltes, que le b6tail permet la suppression des 
jachkres , en donnant le moyen de fertiliser des terres laissées 
jadis sans culture, et en consommant le produit des prairies 
artificielles qui alterpent avec les céréales et améliorent plus 
l e  sol que le funeste repos auquel on était force de  L'abandonner. 
Je  pose donc comme un fait incontestable que l'abondance des 
bestiaux augmenterait le produit des terres annuellement cul- 
tivées e t  nous doterait de cette admirable roiation qui rendrait 
A la production un tiers du sol de la France actuellement impro- 
ductif. 

Nous ne voulons rien exagérer, nous ne croyons pas que la 
diminution du droit de douanes ruiuerait totalement l'agricul- 
ture francaise : plus nuisible aux producleurs qu'elle ne serait 
profitable aux consommateurs, elle n'irait pas cependant jusqu'h 
bouleverser de fond en comble notre exploitation rurale ; mais, 
à notre avis, le dommage serait grand. Évidemment clle arrê- 
terait l'éducation des bestiaux dans las cantons où l'on n'obtient 
aujourd'hui que le bénéfice rigoureusement nécessaire ti leur 
enlretien , et ces cantons paraissent nombreux ; elle diminuerait 
a production de l'élément fertilisant ; elle amoindrirait la récolte 
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des terres livrées a la cullure, et restreindrait 1'Qlendue de 
la culture, certaines terres étant rendues à l'assolement trien- 
nal, d'autres étant tout-a-fait abandonnées. Enfin, et cela est 
surtout parfaitement éviderit, elle arrêterait I'extension des 
bonnes méthodes qui doivent rendre la surface arable du pays 
plus complètement et plus constamment productive. 

On a tant de fois dit combien la France aurait a gagner en 
perfeclionnant une agriculture qui s'exerce sur 25,000,000 
d'hectares, dont une large pariie est laissée périodiquement en 
friche, dont le reste donne de si maigres résullats , que nous 
n'eutrerons dans aucun détail à ce sujet. Nous nous contente- 
rons de poser le fait dans sa géuéralité , et nous demanderons 
si les faibles avantages qu'on obtiendrait par une diminution des 
tarifs équivaudrait aux pertes qu'aménerait la cessation d'une 
protection suffisante, cessation qui nuirait essentiellement à la 
production actuelle et  arrêterait les améliorations futures. 

Nous n'ignorons pas qu'une réponse sera.faite à l'argumen- 
tation que nous venons de poser. On nous dira que s'il s'agissait 
réellement de la production agricole, on ne songerait pas à lui 
porter la moindre atteinte; mais que la production restera par- 
faitement intacte; que la diminution de protection fera tout 
simplement baisser le prix des fermages, que le propriétaire 
aura à la vérité un revenu moindre, mais que l'agriculteur, 
ayant moins a payer, pourra, comme à présent, soutenir la 
concurrence avec l'étranger; que conséquemment, la produc- 
lion agricole ne sera en rien altérée. Telles sont effectivement 
les réponses qu'on fait habituellement aux demandes de pro- 
tection pour l'agriculture. 

On fait. une différence considérable entre la protection indus- 
trielle et la protection agricole. Quand on établit un droit pro- 
tecteur des industries, on affranchit le travail national de la 
concurrence étrangers, mais on nc crée de monopole pour 
personne: le travail est permis & tout le monde; la concurrcnce 
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intérieure suffit pour faire baisser les prix,  nonobstant les droits 
d'entrée. Il n'en est point de même lorsqu'il s'agit des produits 
de l a  terre : le sol est limité; il est bien rare que l'offre des 
produits n e  soit pas inférieure à la demande; conséquemment 
les possesseurs de terre jouissent, en quelque sorte, d'un privi- 
lége; conséquemment tous droits de  douane qui élévent l e  prix 
de leurs denrées contournent uniquement à leur avantage et 
leur donne gratuitement un plus large revenu. 

Cette théorie repose sur une vérité; mais il faut la voir com- 
pléte. Sans doute, dans quelques cas le revenu seul sera dimi- 
nué ; mais, dans d'autres cas, la  culturc sera abandonnée, 
parce que les produits ne pourront plus couvrir les frais ; il y 
aura surtout beaucoup de perfectionnements arrêtés, parce q u e  
les chances de  gain seront insuffisantes ; avec la part du proprié- 
taire, la part du fisc devra nécessairement diminuer aussi, car 
on ne peut prétendre qu'avec une rcnîe moindre on paie une 
contribution aussi élevée. Aussi évidemment le produit du sol 
et les revenus dc  l'état seront diminués; et  cette diminution 
pourrait être de beaucoup supéricure au bénéfice que vous 
aurez obtenu par l'abaissement du tarif. 

Et  puis, cet abaissement de  tarif qui aura é16 concédé pour 
favoriser les ouvriers en diminuant le bien-être des proprié- 
taires opulens, n'aura nullement cet effet : les grands proprié- 
taires sont rares en France, les petits propriétaires s'y comptent 
par millions ; ces derniers ont acheté leur fonds, non pour en 
tirer revenu, mais uniquement pour jouir d'un travail assuré 
et lihre; ils ont acquis à haut prix en raison des conditions lé- 
gislatives sous lesquelles nous vivons, ils ne peuvent subir 
une réduction dans le fruit de leur labeur sans éprouver une 
rude souffrance. Est-il juste de la leur infliger ? est-il juste de 
les priver de toute protection, et de les laisser sous i'inîluence 
désastreuse de la concurrence étrangére , quaud l'indiistrie pro- 
prernent dite leur fait payer cherernent ses produits, qu'h bon 
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droit on a défendus par une proteclion efficace ? Non, assuré- 
ment, ce ne serait ni équitable, ni logique; ce ne serait pas at- 
teindre des propriétaires hommes de  loisir, ce serait frapper la 
classe la plus nombreuse des travailleurs, celle qui tend sans 
cesse à augmenter par la division de nos propriétés. Ce n'est 
pas tout, avant de  diminuer la rente pay Be au propriétaire, 
VOUS nuirez au  travail du fermier. Ceux-ci tiennent B bail, toute 
réduction pèse sur eux d'abord el  les ruine, avant d'aller tou- 
cher ceux qui possèdent : au renouvellement de bail, ils sont 
encore loin d'être en position de repousser la charge qu'on fait 
peser sur eux. Ils sont peu riches, il faut qu'ils travaillent, ils 
n e  peuvent attendre, ils n'ont pas plusieurs industries; leur 
capital, employé e n  iiistruments aratoires, ne  peut se transfor- 
mer, il faut qu'ils cultivent, qu'ils restent jusqu'a un certain 
point i la discrétion des propriétaires. C'est donc sur eux que 
pèsera toute enlibre d'abord, en grande partie plus lard,  la ré- 
duction que vous voulez opérer. 

L e  but qu'on se propose ne  sera donc pas atteint. 
Nous concevons fort bien qu'en Angleterre, ou l e  nombre des 

propriélaires est fort restreint, où la production des manufac- 
tures l'emporte énormément sur la production agricole, oh les 
arts iiidustriels livrent presque toutes les marchandises au plus 
bas prix possible, nous concevons qu'alors, surtout si les 
droits qui protègent les produits agricoles sont excessifs, on 
songe à les diminuer et à soulager les classes nombreuses qui 
travaillent dans les manufactures; noiis concevons qu'une nalion 
dont le commerce a déjà une aussi immense étendue, et A qui 
une formidable puissance navale donne une sécurité parfaile , 
veuille, en abaissant le prix des denrées de première néces- 
sité, favoriser encore ses immenses exportations; mais pour la 
France, essentiellement agricole, la France qui voit la propriété 
de  son sol passer dans les mains de  toutes les classes de la 
nation , qui a une population immense de cultivaleurs, et qui 
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en a besoin pour recruter les nombreuses armées que l'état 
de l'Europe la force d'entretenir; que la France , dont le com- 
merce est si restreint et si précaire, suive aveuglément les 
docirines préchees chez ses voisins placés dans des conditions 
diamétralement opposées, c'est ce qu'il n'est possible ni de 
concevoir ni d'admettre. 

Nous comprendrions parfaitement qu'on songegt a diminuer 
la protection accordée à un genre de culture, et qu'on diminuat 
les revenus de ceux qui possédent certaines propriétés pri- 
vilégiées, si ce genre de culture prenait une extension déme- 
surée, et si cette nature de propriété donnait de si grands 
profits qu'on songegt de toutes parts A lui consacrer des terres 
autrefois employées à un autre usage. Mais voyez-vous qu'on 
reconstitue la grande propriété afin d'y élever des troupeaux? 
Le sol va se morcellant sans cesse. Voyez-vous qu'on crée de 
nouveaux pâturages ? La petite culture les fait disparaître; on 
exploite la terre pour nourrir l'homme; la nourriture du bétail 
ne trouve plus de place. Est-ce qu'on se hate de transformer 
les jachéres en prairies artificielles, aiin d'alimenter de nom- 
breux animaux ? De toutes parts on se plaint que celte améliora- 
tion se développe trop lentement, il faudrait I'acliver, lui 
donner une impulsion plus rapide, parce que là est une source 
incalculable de richesses, et non seu1emen.t on ne la favoriserait 
pas, mais on l'arrêterait, on la ferait disparailre. 

Ce motif domine tout : quelque soit le bénéfice quc puisse 
faire un pays , en obtenant à bon marché la viande des contrées 
étrangères, la différence de prix ne compensera jamais la perte 
qu'il éprouve en enlevant ti son sol les moyens de fertilisa- 
tion. Vous avez donc l'obligation de protéger convenablement 
la production des animaux qui s'associent ti votre agriculture et 
qui, en tous les temps et malgré tous les événements de la 
politique, fournissent vos populations et A vos armées un 
aliment nécessaire. Vous aurez perpétuellcment devant les yeux 
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cet ordre subit , inoui, universel , qui , à l'heure du liesoin , 
sur toutes vos frontiéres, vint interdire i'importalion des 
chevaux. Vous n e  voudriez pas qu'au jour ou la ligue des rois 
absolus, coalisés par la coustitutionnelle Angleleme, songerait 
A attaquer notre pays , elle pùt décréter pour nous la disette en 
méme temps que l'anéantissement de  notre cavalerie. Vous 
protégerez la production des animaux sur notre sol : il y va de 
la prospérité de notre agriculture, plus puissante que toutes 
nos industries ; il y va d e  notre grandeur politique. 

En songeant aux temps de guerre on songera aussi aux temps 
de disette, e t  l'on reconnaîtra que l'éducation des bestiaux peut 
nous garautir des effets des mauvaises récoltes : elle demande 
la consommation d'une certaine quantité d e  grains donnée 
directement aux animaux ou employés par les industries qui 
livrent leurs résidus aux étables; elle exige la culture d'un 
grand nombre de plantes qui peuvent servir A la nourriture de 
l'homme : la pomme de terre par exemple. Que les intempéries 
viennent diminuer les céréales, les industries restreignent leurs 
travaux; de grandes masses de grains et de pommes de terre sont 
livrées A notre consommation , les animaux eux-mêmes sont 
abattus : de sorte que nous pouvous disposer d'une quantité de 
hl6 plus grande que celle qui était destinée a notre alirnenta- 
tion ; nous trouvons un immense approvisionnement d'aliments 
farineux disponibles, nous trouvons en même temps la chair 
desanimaux qui sont sacrifiés. Qu'obtiendrions-nous si les elran- 
gers nous approvisionnaient en bestiaux 7 tout au  plus de la 
viande; la sortie du blé serait évidemment interdite, et disperi- 
dieuse A cause des transports; les pommes de terre seraient 
tout-A-fait intransportables. La réserve ne serait donc pas pour 
nous. 

Toutes ces raisons nous font croire qu'il n'y a pas lieu de 
modifier les tarifs adoptés pour favoriser la mulliplicalion des 
bestiaux en France. 
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Ces tarifs n'ont pas cause toute la cherté dont on se plaint. 
La réduction de ces tarifs ri'aménerait pas toute la réduction 

de prix qu'on espére. 
Elle est nécessaire à la prospérité de la production agricole. 
Elle est utile à uu nombre considérable de travailleurs. 
Elle est utile à la pnissance et à la sécurité de la France. 

DIMINUTION DU DROIT D'OCTROI. 

Le droit de douane fait hausser le prix de la viande d'une 
manikre genérale ; le droit d'octroi vient causer une nouvelle 
hausse dans les villes, là oii une nourriture substantielle est le 
plus nécessaire, soit à cause de la faiblesse constitutionnelle des 
populalions , soit à cause du genre des travaux auxquels elles 
sont soumises. Ce n'est pas dans une faible proportion que 
l'octroi cause i'enchérissement de la viande : on eu jugera par 
le tarif des principales villes de France : 

On paie pour un bœuf. Pour une vache. 

A Rouen, 30 fr. - 20 fr. 
A Bordeaux, 29 - 24 
A Marseille, 25 - 25 
A Nantes, 25 - 25 
A Toulouse, 24, - 15 
A Lyon, 21 fr. 50 c. - 21 fr. 50 c. 
A Caen, 20 18 
A Montpellier, 18 - 18 
-4 Lille, 16 50 - 16 50 
A Strasbourg, 16 - 13 
A Metz, 15 - 15 
A Orléans, 14 20 - 10 70 
A Versailles, 12 - 7 
b Rheims, 12 - 12 
.4 Rennes, 8 80 - 5 50 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Les droits d'abattage ne sont pas compris dans les cliiffres 
indiqués. 

A Paris, le droit sur la viande est presqiie aussi élevé que 
le droit de douane. Le voici, décime compris. 

Pour un bœuf. Pour une vache. 

Droit d'entrée, de. . . . . . . . . 26 fr. 40 cent. 19 fr. 80 C. 

Droit de consommation ou 
droit de la caisse de Poissy. . . . 10 u 6 r> 

Droit d'abattage.. . . . . . . . . . 6 u 5 1) 

42 40 29 80 

A ces droits, il faut ajouter le droit du marché de Sceaux ou 
de Poissy, qui n'est pas à la charge des bouchers, mais qui, 
en définitive, tombe B la charge du consommateur ; le droit de 
lavage des tripées , qui est de 0,15, le droit de cuite des tri- 
pées, qui est de 0,30; le droit de fonte de suif, à raison de 
3 fr. par 100 kil.; la location des échaudoirs, etc.; nous ne 
comptons pas tous ces droits, parce qu'ik ne tombent pas di- 
rectement à la charge de la viande. 

Le droit d'octroi de la capitale est donc trés-élevé. Le chiffre 
adopte peut être .une nécessité administrative, mais il n'est 
utile à aucun travailleur, à aucune industrie; ilp8se tout entier 
sur le consommateur, sans procurer aucun avantage au pro- 
ducteur; loin de là, en faisant hausser le prix, il diminue la 
consommation, partant il nuit à la production. Il n'est aucune 
raison générale qu'on puisse alléguer en faveur du droit d'oc- 
troi. Nous le répétons, il peut êlre une nécessilé pour les 
villes; il peut être indispensablement exigé par les besoins de 
la police, de l'instruction, de la salubrité et de la sûreté des 
cilés, mais il ne peut être établi que dans les limiles rigoureuses 
de ces besoins; il doit être suspendu ou diminué aussitôt que 
les nécessités impérieuses du service le permettent; il ne peut 
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élrc établi ou conservé que pour subvcnir aux dépenses 
urgentes; il ne peut être maintenu qu'autant que d'autres 
impûts moins onéreux pour les pauvres soient reconnus impos- 
sibles. 

Nulle part, en France, on n'a songé Si imposer le pain ; 
toutes les populations se seraient soulevées, si cet aliment 
cssentiel était chargé d'une taxe ; on a voulu respecter la nour- 
riture du peuple ; A ce titre, on aurait dû respecter la viande, 
car la viande, pour les populations des villes, est presque 
aussi nécessaire que le pain. 

La loi a protégé le vin contre les taxes excessives des corn- 
munes. Il est singulier qu'on ait protégé cette liqueur, même 
lorsque le vin n'y est qu'une boisson de luxe, A laquelle il est 
interdit aux classes pauvres de prétendre, et qu'on n'ait pas 
songé A poser des limites ti la taxation de la viande: dans 
l'intérêt des pays vignobles, on n'a pas voulu que les droits 
municipaux sur le vin dépassassent le droit qui est p e r p  
aux entrées des villes au profit du tr6sor; le maximum d e  
ces droits pour les :villes les plus populeuses des départements 
de premibre classe, est de 4 fr. 80. Par mesure exception- 
nelle, et pour des cas de nécessité absoluc, on a accordé A 
quelques villes l'autorisation de percevoir la moitié en sus 3 

soit 7 fr. 20 en totalité, c'est-Si-dire 7 p. 0/0 de la valeur au 
muximum , A peine 2 p. 0/0 pour les vins fins, tandis que dans 
l'intérêt commun des producteurs de viande et des ouvriers 
dos villes, on n'a pas pris soin de préserver cet aliment d'une 
taxe qui s'est élevée jusqu'g 13 ou 14 0/0 sur le bmuf et la vache. 

D'autres objets de consommation ont été épargnés dans les 
villes sans plus de raison : par exemple, la houille , employée 
a l'usage des ateliers, soit comme moyen de chauffage, soit 
comme principe moteur, a cté exemptée de droits, parce que. 
lorsqu'ellc est industriellement cousomrnée, elle a été regardée 
no0 comme un objet de consommation propre a la ville, mais 

t 
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comiiir constiluant un dldnicnt du p i ' i ~  de rcvient d'une mar- 
chandisr, dcsiiiiée h être expédiée au-dehors. Mais, à ce titre, 
la nourri!urc de l'ouvrier, la nourriture rigoureusement ndces- 
saire, dlpouillée de toute idle de bien-être et  de sensualité, 
ne  doit-elle pas être considérée comme un éldment de fabri- 
cation ? Le principe qui dimenle la vigueur des bras qui font 
tourner les roues des méliers, ne doit-il pas être assimilé au 
principe qui développe la force motrice des machines. 

On ne  manquera pas de faire ici Urie observation : si la viande 
est un aliment si nécessaire, comment souffre-t-on qu'un droit 
de douane pkse sur elle; pourquoi ne  pas I'affrauchir tout-8- 
fait ? Pourquoi ? nous l'avons d i t ,  parce que la diminution ou 
la suppression du droit ne  ferait pas baisser le prix de la viande 
proportionnellement; parce que l'absence du droit de douanes 
empêcherait la  productionnalionale, diminuerait In fertilité de 
notrc sol, ferait souffrir nos plus nombreuses populations, laisse- 
rait notre approvisionnement 1i la merci de l'étranger; I'ab- 
sence de  toute protection, nous l'avons prouvé, causerait donc 
plus de maux qu'elle ne produirait d'avantages. 

Le  droit d'octroi, au contraire, pése sur les populaiions, 
sans aucune compensation. La différence qu'il y a entre les deux 
droits est si positive, si palpable, qu'elle a été faite pour le 
premier et  l e  plus indispensable de nos alimens. On n'impose 
pas le blé a l'entrée des viiles, et  cependant, dans une certaine 
limite, on le protégc contre la concurreuce étrangère. 

II n'y a donc nulle similitude entre les taxes municipales el  les 
droits de douane. On doit veiller avec une scrupuleuse attention 
A ce que le droit d'entréc sur la viande ne soit pas trop élevé; 
ti ce qu'il ne soit établi qu'en cas de nécessité absolue; on de- 
vrait enfin prescrire un maximum qu'on ne  pourrait dépasser. 
On doit poser en principe que la viande est le premier article 8 
degrever aussii6t que les ressources municipales l e  permettent. 
Nous n'admettrions pas, par exemple, qu'une ville comme 
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Park, dont le droit d'octroi s'dl8ve A $6 uu 46 fr. avec les ac- 
ccssoirs , conservât une pareille taxe , pour îaire cesser un 
irnp8t moins onéreux, comme le péage sur les ponts, par 
exemple, qu'on avait, disait-on, le projet de racheter, etc., etc. 

CHANGEMELVT D1J MODE DE PERCEPTION DES DROITS. 

Si des plaintes teks-vives se sont élevbes contre les droits de 
douane et le droit d'octroi qui pksent sur les bestiaux, des 
plaintes non moins vives se sont élevées contre la manière dont 
ils sont établis e t  perrps. Le  mode de perception qu'on a choisi 
est assurément le plus commode : le droit esï établi par tête et  
non d'après le poids; on ne  Bit pas de distinction entre les 
animaux gras ou maigres. Nous devons rechercher si ce mode 
de  perception est celui qui porte le moins de prhjiidice a la pro- 
duction et  à la consommation, surtout à celle des travailleurs. 
Nous aurons ensuite voir s'il y a possibilité de  changer le 
mode de perception, si pratiquement on peut peser les animaux 
au lieu de les compter. 

Certes, on reconnaîtra facilement que la taxation par tête 
n'est point équitable : deux bœufs d'uii poids diffkrent ne  doi- 
vent pas payer la même somme ; deux quaniités inégales d'une 
même niarchandise ne peuvent être assujetties à une taxe pa- 
rcille. La viande maigre e t  peu succulente, destin6e Li l'alimen, 
talion du pauvre, n e  peut étre imposé* proporlionnellement 
plus que la viande delkate destinde à la table du riche. 11 y a la 
injustice choquante; mais il est malheureusement dans la naturc 
des choses d'amener souvent de  telles inégalités. Ce n'est pas 
seulement pour la viande que la tarification confond deux cboses 
distinctes, l'une, recherchée et d'une haute valeur, qui doit être 
consommée par l'homme opulent ; l'autre, grossikre et de bas 
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piix ,  à l'iissge tlcç classes les plus nécessiteuses : il en est ains~ 
du vin, par exeniple, dont les qualitus généreuses et estimhcs 
lie donnent pas plus au trésor que les produits des crûs les plus 
vulgaires. Mais alors on a une excuse : c'est l'impossibilité de 
distinguer d'une manikre certaine les deux boissons, et de po- 
scr une ligne de démarcation entre les excellentes et les mau- 
vaises espéces, tant il y a de qualités intermediaires qui vien- 
nent se placer entre les deux extrèmes. Ici, l'excuse existe- 
t-elle ? C'est ce qu'il faudra établir. 

Pour arriver facilement à unc détermination motivée, il est 
utile de considkrcr le mode de perception dans son application 
au droit de douanes et  dans son application au droit d'octroi, 
car il n'agit pas de la même facon, dans Ics deux cas. Nous 
commencerons par examiner les effets du mode dc perception 
appliquée au droit de douanes. 

Droit de douanes. Lorsque le droit percu l'entrée des 
bestiaux étrangers est établi par ti:,te, et non au poids, qu'il 
est le même pour tous les animaux d'une même espkce, sans 
avoir égard, ni à la taille, ni à l'age , ni à l'état d'engraissement, 
il a pour effet immédial d'empécher i'introduction des bestiaux 
de petite taille, des bestiaux maigres et des jeunes sujets. On 
ne peut, en effet, consentir, quand on a le choix, à payer une 
même taxe pour les animaux qui ont un moindre poids, que 
pour ceux qui atleignmt le maximum de pesanteur, e t  ont une 
valeur plus grande. La taxe, répartie sur un plus grand nombre 
de kilogrammes, sera moindre dans ce dernier cas. 

L'effet consécutif de cette disposition est de faire enchérir à 

l'étranger les bestiaux de haute taille ;car eux seuls sont propres 
à l'exportation; ils sont plus recherchés, ils doivent avoir un 
plus haut prix. Conséquemment, le mode de perception dudroit 
par tête, est une augmentation de protection pour la production 
nationale, car en faisant hausser le prix des bestiaux que 
I'élrangeï peut nous envoyer, il met nos producleurs, qui 
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dcvent principalement Ics petiles racos, en position de lrittci 
avcc plus d'avantage contre la concurreiice cxtorieure. A ce 
titrc, l'état acluel mbrite quelque faveur. 

Il est utile h la production nationale d'une autre manikre ; il 
einpéche l'entrée des jeunes sujets, et  conséquemment, favorise 
les parties de la France qui se livrent h I'élbve des bestiaux. 

Voilh certainement des avantages : mais ils sont compensés 
par des inconvénients. 

D'abord, la hausse du prix des bestiaux contribue h faire 
élever le prix de la viande, chose dont on se plaint. 

Ensuitela grande valeur des bêtes dc haute taille, et l'impos- 
sibilité d'introduire les jeunes sujcts à un prix convenable, 
empêchent notre agriculture de s'approvisionner aussi facile- 
ment, e t  de perfectionner les races. Cela doit causer un grand 
dommage, si, comrno cela est démontre, la France n'a pas de  
bestiaux de belle stature, et  si elle est peu propre h la formation 
des klèves. 

Puis encore, I'impossihilité d'introduire les bêtes maigres 
nuit essentiellement à toutes les industries qui ont pour but 
d'engraisser les animaux; elles ne  peuvent, qu'A grand peine, 
se  procurer les sujets qu'elles doivent niettre en point d'être 
livrés à la boucherie, et on les force a n'engraisser que des 
animaux de  petite taille, tels qu'on les trouve dans le pays, 
tandis qu'il serait si important d e  nourrir des bestiaux volu- 
mineux, puisque le poids des os en est proportionnellement 
moios considérable. La différence est au  moins d'un tiers. On 
diminue dnsi  considerablement la quantité de la viande pro- 
duite; on diminue surtout la produclion de la viande dans le 
voisinage des villes, là oh elle est le plus nécessaire; on empêche 
d'ntiliscr les nourritures que les travaux industriels y pro- 
duisent abondamment, tandis que les pâturages y deviennent 
de plus en plus restreints; on force les agglomérations de popu- 
lation cherchcr lcur approvisionnement au  loin, on leu1 fait 
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supporler la d6pr6ciation qu'6prouvcnt par le voyage les 
animaux engraissés, on leur fait subir les conséqocnces fâ- 
cheuses d'un prix plus élevé. 

Enfin l'assimilation des bœufs petits et maigres aux bœufs de  
bclle stature qui ont été mis A l'engrais tend B faire donner 1s 
préference aux vaches grasses plutôt qu'aux bœufs d'un petit 
poids : car il vaut mieux payer 25 fr.pour une vache engraissée 
qui pese 250 à 300 kil. que donner 50 francs pour un bceuf dc  
de petite espèce qui pèse h peine davantage en viande et qui 
n'a pas de  suif; on manque ainsi son bat : on voulait que nous 
ne consommaesions plus que des b m f s  de premier choir on 
nous fait manger des vaches ; on en favorise i'introduclion au  
détriment du  consommateur. 

Voyons si les faits constatés par les documents officihls con- 
firment les prévisions que fait naitre l'examen théorique des 
choses. Nous avons A reprendre l'étude des documents fournis 
par lcs douanes Li dater de l'époque oii cessa la distinction faite 
enlre I c s  bêtes maigres et grasses. 

C'est en 1826 que la loi de 1822 a eté modifiée : le tarif est 
resté lc même pour les bœufs et les vaches Ci l'état d'engraisse- 
ment ; mais les b m f s  maigres au lieu d'être admis au droit de  
16 fr. 50 c . ,  ont payé 55 fr.; et les vaches maigres, au lieu de 
payer 6 fr., ont payé 25 fr. 

A dater de celte 6poque l'entrée des b w f s  va en  diminuant 
graduellement jusqu'en 1838 ; elle était en 1826 de 10,138, 
elle n'est plus en  1838 quc de 4,778, ce qui prouve que nous 
achetionç bon nombre de bœufs maigres et que i'unifgrmité d e  
larif a eu une influence plus continue sur I'imporlation que 
l'élévation de droit consacrke par la loi de 1€522. I l  faut noter 
cependant que l'importation était restée Ci peu près stationnaire 
jusqu'en 1830 ; ce n'est qu'A cette époque qu'elle cornmenca à 

dirniner notablemenl; il faut noter encore qu'en 1839 le c h i f h  
de I'imporlalion se releva jusqri'à 7,376. 
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Polir savoir au juste si la diminiilion dans Ic chilyre de I'irii- 
portion ne provient pas d'une diminution du besoin, il faut 
voir la marche que suit I'exportation : si elle augmente pendant 
que l'importalion diminue, nul doute que celle-cine soit restreinte 
que par surabondance ; mais si ,  e u  même temps que le chiffre 
de l'importation baisse, celui de l'exportation resie stationnaire 
ou décroît même, nul doute que l'importalion ne soit arrêtée 
par un obstacle artificiel, le tarif. 

E h ,  bien l I'exportation diminua successivcment pendant 
cette période, si non dans la même proportion que I'importa- 
tion, au moins d'une maniére non interrompue : de 10,138 
bmufs , chiffre de 1826, elle était tombée 1 5,791 en 1835 ; en 
1836 I'exportation s'était relevée i 10,411, et  avait ainsi dépassé 
l e  chiRre de 1896, ce qui annonce alors le retour de l'abondance. 
Mais en 1837-38 le chiffre de l'exportation diminue de nouveau, 
I'importation diminue de même, ce qui annonce que l'ahon- 
dancen'est plus aussi grande; enfin, en 1830, I'exportation n'est 
plus que 6,470, bien que l'importation soit augmentée un peu, 
ce qui indique le moment de la plus grande cherté. Ainsi, il 
est vrai qu'une certaine abondance a pu renaître mal@ les 
droits de 1826 ; mais on ne peut se dissimuler qu,'en somme ils 
ont agi sur nos approvisionnements d'une manière plus fAcheuse 
que ceux de 1822. 

Voyons maintenant ce qui s'est passé relativement à I'impor- 
talion des vaches, génisses, etc., depuis la loi de 1826. Le 
premier effet de cette loi a été de faire augmenter l'introduction 
des vaches, génisses et  veaux, bouvillons et  taurillons : en 
1826 il n'était que de 37,600; en 1827 il montait A 39,799; en 
1828 il étaitde 5~f.,106.Lesvaches, génisses, etc., viennent prendre 
la place des bœufs maigres. L'imporlation diminua cependant 
un peu en 1829 ; plus eiicore en 1830, et ii dater de cetle année 
la diminution devient de plus en plus sensible, jusqu'en 1835; 
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mais cilc se relhve plus tôt que i'imporlalion des bœufs : d& 
1835 l'importation des vaehes, génisses , etc., est de 24,444; 
elle augmente progressivement jusqii'en 1839, oh elle est de 
33,614; I'introduction des bœufs ne s'est relevée un peu qu'en 
1839. 

Pendant cette période l'exportation des vaches, génisses, 
etc., va toujours diminuant jusqu'en 1835 ; elle est pour 1827 
de 5,989, et pour 1835 de 3,178. Ainsi, pendant lcs premiikes 
années, le besoin est grand puisque I'exportation diminue 
avec une augrneutation d'importation. Plus tard le besoin, 
quoique moins grand, ne cessc pas, puisque l'importation 
diminue en même temps que I'exportation. En 1836, comme 
pour les bceufs , I'exportation augmente notablement ; elle 
s'élbve 12,947, quoique l'importation soit en d6croissance ; 
c'était une année ou la viande était en abondance; aprés cette 
année I'exportation continue à décroître sensiblement, surtout 
en 1839 ; elle n'est plus alors que de 5,747, quoique l'importa- 
tion tende & augmenter. Ce mouvement, en concordance avec 
celui observé dans celui de l'importation et l'exportation des 
baeufs , annonce un besoin plus vif vers 1839. 

Ainsi, d'une manière générale, l'effet de l'uniformité des 
droits sur les animaux gras et  maigres établie en 1826, a été de 
faire diminuer l'introduction des baufs, et de faire augmenter 
proportionnellement celle des vaches, génisses et  veaux ; elle 
a aussi pour effet de  faire diminuer l'imporlation totale en 
même temps que l'exportation ; elle va même h la finjusqu'h 
faire diminuer I'exportation quand l'importation s'accroît ; ce 
mouvement n'est interrompu qu'en 1836, époque où l'exporta- 
tion s'est accrue, bien que l'importation ait suivi une progres- 
sion descendante. 

La modification du tarif opérée en 1826 a donc eu une 
influencc plus marquée que I'Clévation des droits effcctuce en 
1822. 
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Si donc le mode actnel de perception du droit des douanes a 

quelques avantages, s'il augmente la faveur dc la protection 
accordée i la production indigbne , s'il facilite l'élève dos 
bestiaux, il a des inconvhients qui les compensent largement ; 
il rend l'approvisionnement de i'apiculture plus difficile, il nuit 
aux industries qui ont pour but l'engraissemcnt des besliaux , il 
concourt plus puissamment A l'élchation des prix dela viande, il 
force la consommation prendre un plus grand nombre de 
vaches. En un tel état de chose il faut donc s'efforcer d'adopter 
un mode de perception plus favorable au consommateur : il 
faut percevoir le droit en raison du poids. 

Objectera-t-on que la perception sera trbs-difficile, qu'elle 
sera impoçsihle? mais on ne persuadera à personne qu'il est 
bien difficile de faire passer un troupeau, par groupes, sur une 
bascule, et  d'en constater le poids. Dira-t-on que les troupeaux 
introduits appartiennent i maints proprictaires, et qu'il sera 
impossible d'appliquer a chacun la quotité dcs droits afférents 
aux bêtes qu'ils nous envoient ? mais s'il est vrai que les ani- 
maux qui composent les troupeaux ont été fournis par divers 
propriétaires, on doit reconnaître qu'ils ont été vendus avant 
i'importation , et qu'ils appartiennent désormais A une seule per- 
sonne. D'ailleurs, ne serait41 pas possible de former les groupes 
de pesées avec les animaux appartenant aumêrne propriBtaire? 
N'est-il pas facile A ceux-ci, de faire peser leurs animaux avant 
l'expédition, et de savoir ainsi, i l'avance, le maximum du 
droit qu'ils auront A payer, et  siles troupeaux éprouvent une dé- 
perdition pendant le trajet, ne peut-on pas répartir proportion- 
nellement la diminution de droit qui en résulte. ~videmment  , 
il y aura des difficultés; mais sans aucun doute, on parviendra 

les lever. Conséquemment, on ne  peut trouver lb un motif 
de repousser un moyen qui peut procurer des avanlagcs aux 
populations et  rapprocher du but qu'on se prop&e, un plus 
facile approvisionnement do viande de boucherie. 
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Si le droit au poids dlait calculé de facon que les bœufs, d'un 
poids moyen, assez largement évalué, payassent le même droit 
qu'aujourd'hui, il y aurait réellement une diminution, puisque 
tout ce qui entre maintenant de bœufs au-dessous de ce chiffre 
serait dkgrevé , et les bœufs qui, exceptionnellement, pèsent 
davantage, entreraient plus rarement. Si on admettait 0,14 c. 
au kil., ce chiffre donnerait 50 fr. au bœuf de 353 kil., poids 
supérieur même au moyen de 1834, qui était de 350. Consé- 
quemment, le bœuf de poids moyen, qui est aujourd'hui de 
315 Id. seulement, paierait moins. 

Si on adoptait le poids comme base de la perception, il fau- 
drait convertir le poids de viande neite en poids brut, afin 
d'éviter les contestations avec les importateurs : il faut que le 
chiffre de la perception soit dans la loi, et la quotité sur la ba- 
lance. Ce n'est conséquemment pas le droit de 14 cent. qu'il 
faudra mettre sur le kil. du poids brut ; il faudra diminuer ce 
chiffre de plus de 1/3. 

Dro i t  d'octroi. La perception de la taxe par tête, A l'entrée 
des villes, a ,  comme ce mode de perception appliquée i l'entrée 
du royaume, des avantages e t  des inconvénients; mais ici les 
inconvénients sont bien plus saillants et les avaiitagw beaucoup 
nioindres. 

Le même droit est percu l'entrée des villes sur chaque tête 
d'animal, quel que soit son poids (1) ; ainsi les animaux qui ont 
acquis les plvs grandes dimensions, paient proporlionnellement 
moins que les bestiaux de petite taille. Une telle disposition doit 
conduire à perfectionner les races et  A élever de préférence les 
espèces plus fortes et plus grandes. Tel est l'avantage qu'on 
indique comme résultant du système actuellement en vigueur; 
niais il donne pour l'approvisionnement des villes, une prime 

t 
(1) Lyon a ,  (lepiiis peu de tenips , adopté la perceptioii en raison du poids. 
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aux producleurs étrangers qui sont plus que nos nourrisseurs en 
mesure de fournir des bestiaux de haute taille; il rend trop 
chères les viandes de médiocre qualité que réclament les classes 
pauvres: le droit d'octroi va souvent plus loin que le droit de  
douanes, car dans nombre de villes, il soumet les vaches ii la 
même taxe que les bœufs; il en rend donc le  prix trop élevé. 

L'avantage que nous avons signalé, fera-t-il oublier de tels 
inconvénients ? 

Des agronomes dont le nom a une grande autorité, regardent 
le mode de perception adopté comme l'encouragement le plus 
nécessaire , et comme une conséquence des tentatives que font 
les sociétes d'agriculture et le gouvernement pour améliorer 
le bétail eu France. « Ne vous semble-t-il pas étrange, dit 
n M. Tourret, que dans tous les comices agricoles, dans toutes 
D les sociétés savantes, on dise A l'éleveur : Je vous accorde 
B une prime pour vos beaux produits, et que dans vos lois 
n vous écriviez : Si vous produisez trés-beau je ne sais pas si 
» vous trouverez preneur ? s Nous concevons fort bien qu'on 
accorde des primes (i ceux qui font des efforts pour amdliorer 
les races; mais nous ne concevons pas qu'on ruine ceux qui ne  
sont pas assez riches pour s'élancer dans la voie dans laquelle 
les attendent vos récompenses. Et d'ailleurs, la vache, il faut 
bien qu'elle se consomme. Quels que soient vos encouragements, 
vous ne  la rendrez pas aussi pesante que le bœuf. Comment 
donc les villes de Marseille , Nantes , Lyon, Montpellier, Lille, 
Metz, Rheims, ont-elles pu adopter le même tarif pour la vache 
que pour le bœuf? 

Voulez-vous en interdire la consommation dans les villes 2 
ou bien direz-vous aux ouvriers que leur pénurie force ii re- 
courir g la viande i bon marché : vous pauvres, vous paierez 
un impbt plus considérable, car c'est les imposer davanlage que 
d'é~ahlir un droit pareil sur un bœuf qui pése 350 kil., et sur 
la varhe qui pése 250. Dans le prcrnier cas, un octroi d~ 
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95 fr. donne, sur un boeuf 0,07 au kil., et sur la vache 0,lO. 
De tels fails sont exorbitants. 

Nos troupeaux existent, e t ,  tels qu'ils sont, ils sont employés 
par notre agricullure a cause de leur force de traction, de leur 
lait, de leurs laines, de leurs engrais; pour les remplacer, il 
faut un temps suffisant et un capital déterminé:, le capilal mau- 
que h nos agriculteurs ; en raison de cela, faut-il amoindrir 
dans leurs mains la richesse qu'ils possèdent, et avec laquelle 
ils pourront tenter des améliorations successives; parce qu'ils 
ne peuvent améliorer, faut-il leur faire perdre ce qu'ils ont ? 

C'est cependant ce qui doit arriver si les droits d'octroi sont 
tombinés de maniére qne les bestiaux d'un pelit volume ne 
puisent arriver sur le niarché de certaines villes. 

Nrniscomprendrions qu'onvoulût conserver le droit de douanes 
par tete pour favoriser l'introduction des animaux de choix. 
Si l'on a recours aux Btrangcrs, il faut que ce soit pour 
un perfectionnement; mais une fois entrés, il faut que les ani- 
maux paient à la consommation des villes proportionnellement 
i leur valeur, c'est-8-dire à la quantito de viande qu'ils four- 
nissent. Sans cela vous détruirez par l'octroi la protection que 
vous accordez & notre agriculture par le tarif des douanes. Don- 
nons ensuite, si nous voulons, des récompenses a ceux qui font 
des efforts pour restaurer les esp8ces bovine e t  ovine; mais ne 
rendons pas improductifs les faibles bestiaux que possedent 
nos agriculteurs. Et d'ailleurs est-ce une question jugée que 
celle du changement des races? Le changement est-il pro- 
fitable a toutcs les régions ? est-il possible, dans toiis les 
cas , non-seulement en raison du capital qu'il exige, mais 
encore en raison des conditions physiques de chaque con- 
trée ? satisfait-il aux exigences du climat, aux nécessités 
diverses de l'alimentation, aux usages de i'agriculture , au 
genre dc consommalion des populations ? faut-il ne soigner 
que les vaii8tbs qui n'ont d'avanlagc que lcur précoce obésité 
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et abandonner celles qui sont oxcellenks pour le travail 4 Si ces 
queslions n'klaient pas loulcs résolucsen favcur du changement 
de race, de ce que les comices agricoles distribuent des primes 
pour les besliaux de haute taille, il n'en faudrait pas conclure 
qu'il faut les suivre dans la voie qu'ils ont adoptée et  régler 
l'économie du pays sur leurs préceptes; il en  faudrait conclure 
que les comices ont tort. 

Mais les comiccs sont loin d'exciter toutes les régions A dbve- 
lopper les mêmes espbces ; ils savent que l'on commettrait une 
grave erreur si l'on disait que toujours et partout les grandes 
races doivent expulser celles que nous possédons. 

Il est des contrbes qui ne pourraient les conserver, A cause 
des qualités de  leur sol et  des nourritures qu'elles fournissent. 
Mettrez-vous sur dcs cbteaux desséchés des bcenfs accoutum& 
aux gras pacages des contrées fertiles ? ou, dans les plaines hu- 
midcs de la Flandre, parquerez-vous les moulons aux fines 
toisons qui vivent bien dans les contrées plus séches et plus mé- 
ridionales ? 

Si c'est pour le travail que vous devez utiliser les bestiaux, 
astreindrez-vous tout le monde à la mCme regle ? Le baeiif doit 
être accouplé, on ne divise pas sa force; placerez-vous au joug 
des animaux de  même taille, quel que soit l'effort qu'ils doivent 
produire dans quelque sol qu'ils doivent tracer un sillon ? 

Enfin, si c'est la consommation que vous avez en vue ,  
oublierez-vous les faits qui ont été cités, oublierez-vous que 
la consommation n e  peut, en tout lieux, prendre des bestiaux 
de même taille ? Voudrez-vous ignorer qu'une bonne Bconomie 
agricole exige qu'on puisse tirer parti des vaches avant leur 
dépérissement 7 oublierez-vous que la vente du lait en exige un 
grand nombre dans le voisinage des villes ? ne noterez-vous 
pas que les distances des lieux de  produciion, que les diverses 
nourritures fournics par les industries agricoles e t  le climat, 
que lasitualion nécessairc, des populations industrielles, doivent 
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faire donner 13 prdf&rence $ dcs espkces diverses 1 poscr une 
régle uniforme et dire : il faul partout dcs bacufs de haule 
stature, partout les animaux les plus directement propres à la 
boucherie et à la consommalion de luxe, c'est poser un axiome 
nuisible. 

L'agronome distingué, dont la sagacité a fait tant d'irnpres- 
sion sur la chambre, l'a dit lui-même : a Deux bœufs valent 
mieux qu'un. Le détail en est plus facile, et de plus, il y a 
deux cuirs, deux issues, etc. Je crois donc, jusqu'h ce qu'un 
boucher vienne nous dire le contraire, que toutes les fois qu'A 
égale qualité il aura le choix entre deux petits bœufs et un 
gros, le boucher prendra les deux petits. u Pourquoi donc 
empêcher le consommateur peu aisé d'obtenir tous ces avan- 
tages. 

On s'étaye des avantages mêmes de la petite race pour la 
proscrire; on nous dit que les petits bestiaux ont déjà un pla- 
cement assez grand, que r si quelque chose est primé, c'est 
la petite race, P parce que. partout où le débit d'un boucher ne 
s'éléve pas au taux moyen de la grande race, la grande race 
est interdite ; or, la France a beaucoup de petites villes et de 
petites boucheries qui ne peuvent débiter des bœufs de 300 kil. 
Les petits bœufs qui se rendent A Paris trouvent preneurs tout 
le long de la route, et arrivés A Sceaux et à Poissy, ils ne 
restent pas sans marchands : 130,000 bœufs arrivent annuelle- 
ment sur ces marchés; Paris en prend 70 à 72,000, il en reste 
donc 58 60,000 pour la banlieue et les petites villes voisines. 
Voila ce qu'on dit contre le dégrévernent des petits bestiaux. 
Mais il faut prendre garde, on change la question : Il ne s'agit 
pas de savoir s"il est utile d'accorder une faveur aux grands 
animaux. De quoi s'agit-il ? de donner la viande à meilleur 
marché aux grandes villes, aux vastes agglomérations de popu- 
lation. Eh bien ! les faits qu'on vous cite prouvent précisé- 
ment que les grandes cités ne peuvent donner aux classes 
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Iaboricuses une viande moins cliére, de moindre qualité, 
mais ponrlant parfaitemenl saine et éminemment ulile. Elle 
iirrive aux porles de  la capitalc et des principales villes, mais 
ne peut y être introduite, parce que les bestiaux de pre- 
mier choix ont une faveur, par cette raison qu'ils ne paient 
pas plus. 

On répondra a cela, les animaux qui sont abattus en-dehors 
de Paris, par exemple, ne sont pas entièrement perdus pour 
celte ville, les meilleurs morceaux entrent comme viande à la 
main, parce que les morceaux de choix peuvent payer un 
droit élevé. Voila qui est bien; mais ce sont encore des aliments 
destinés aux riches pour lesquels les barrières sont levées ; on 
prive les classes laborieuses de cette utile combinaison qui fait 
payer un prix double aux hommes opulents qui ne prennent 
que les parties délicates des animaux abattus, et permet de 
distribuer lc reste, h plus bas prix, aux classes nécessiteuses. 
En toutes choses, de tels arrangements se  font dans les sociétés 
d'une civilisation avancee; c'est parce que les hautes classes 
de la société sont amenées payer chbrement les étoffes de 
premiére nouveauté, que le pauvre trouve A se vêtir plus éco- 
nomiquement, en se contentant de tissus dont la mode s'est 
lassée. Vous ne voulez pas qu'il en soit de même pour la viande ; 
vous permettez bien que la table recherchée ne manque pas 
d'approvisionnement, mais vous empêchez que les morceaux 
communs parviennent aux nécessiteux; sous prktexte de  ne 
donner h tout le monde que des viandes de première qiialité, 
vous privez les plus indigents de toute nourriture. Ceci ne 
satisfait en aucune facon aux exigences de la situation qui 
excite notre sollicitude. 

Il ne faut donc pas favoriser exclusivement les animaux les 
plus propres % la boucherie; il n e  faut pas proscrire les espéces 
infërieures; elles sont plus propres A la culture de certains can- 
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tons; elles sont pr6férées par la consommation d'un trés-grand 
nombrc de  localités; elles soufîrent mieux les conditions de  
certains climats; elles s'accommodent mieux de la nourriture 
fournie par certains sols; elles sont plus profitables à certaines 
industries; elles facilitent la consommation du pauvre en mul- 
tipliant I'espéce de viande qui est h sa portée; enfin, dans la 
petite espbce , est comprise la vache de  toutes les races; il n'cst 
pas possible de la proscrire, il faut au contraire souhaiter, 
dans l'intérêt d e  la population et de l a  culture, que la consom- 
mation eu soit bien ménagée. 

Il est utile, sans doute, de  favoriser la création des plus 
beaux bestiaux, lii où cette création est possible et oh elle est 
lucrative ; il faut donner des encouragements pour que le zèle 
ne  manque point, e t  que les moyens ne restent pas insuftisants 
lorsquc Ics circonstances sont favorables : Mais il n'est pas 
rationnel de leur faire une place toute spéciale dans la consorn- 
mation gcnérale; i! n'cst pas rationnel de proscrire, en quelque 
sorte, une race que parfois on ne peut remplacer et qui, du 
reste, a des avantages qui lui sont propres; il n'es1 pas ration- 
nel surtout d e  n e  laisser I'accbs des marchés des grandes villes 
qu'aux races de choix, et d'en exclure nos propres troupeaux 
au grand détriment de notre agriculture e t  des consommateiirs 
qui n e  sont pas dans l'aisance. 11 y a donc lieu de ne pas laisser 
aux bestiaux les plus forts la faveur exclusive qiii leur est ac- 
cordée par le système de perception du droit d'octroi; il est 
encore plus utile d'admettre la taxation au  poids, A l'entrée des 
villes qu'aux frontiéres du royaume. 

Ici se retrouvera l'objection déj8 rencontrée, <i l'occasion du 
droit des douanes, c'est la difficulth de peser les troupeaux. 
Mais cette. difficull6, qui n'est pas insurmontable pour les 
douanes, cst bien moindre encore pour les villes. Le marché 
peut se tenir en-dehors des villes',. comme B Paris, et  alors tous 
bestiaux qui entrent sont assujeuis au droit, conduits a l'abat- 
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toir , et pesés avec toute facilité pour le compte de l'adminis- 
tration, comme il l'est déj& pour le compte du boucher. Ou bien 
le marché se tiendra dans l'intérieur de la ville. Dans ce cas, 
il faut qu'il soit ferm6, qu'il se tienne ii l'abattoir même, par 
exemple, que les troupeaux soient convoyés leur entrée, et 
que ceux qui ne doivent pas être livrés A la consommalion 
soient de nouveau convoyés A leur sortie; ceux qui restent 
seront pesés h l'abattoir, comme on l'a déj8 dit. Il peut y avoir 
19 quelques embarras et quelques frais de surveillance, mais on 
ne saurait y apercevoir d'obstacles insurmontables. 

Nous pensons donc que le droit d'octroi doit être p e r p  au 
poids, avec plus de raison encore que le droit de douanes. 
Nous pensons aussi que le maximum du droit d'octroi doit être 
limité avec autant et plus de raison que les droits sur les vins; 
nous pensons enfin qu'il doit étre rbduil au taux rigoureux 
exige par les dépenses indispensables des communes. Ce n'est 
pas au moyen de cet impôt qu'elles doivent se livrer aux dé- 
penses de luxe. On pourra obtenir ainsi des avantages notables 
pour la consommation des grands centres de population, qui 
ont le plus besoin dune nourriture largement réparatrice. 

Mais il est d'autres causes d'ench6rissement qui agissent d'une 
manière plus intense, peut-être, que les taxes et le mode 
adopté pour les percevoir : Ce sont l'organisation de la bou- 
cherie et la situation de notre agriculture : Nous devons nous 
hater d'étudier cette partie de notre sujet. 

CHANGEMENT DE L'ORGANISATION DE LA BOUCHERIE. 

C'est principalement pour les villes que la viande est néces- 
saire; c'est principalement dans les villes que la prix de la 

5 
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viandc est élevé. Lc droit d'octroi cn cst en partie cause; I'or- 
ganisation de la boucherie vient s'ajouter a l'effet de L'octroi. 
A Paris surtout, la diffërence qui existe entre le prix de vente 
en détail et le prix d'achat en gros est énorme; là surtout, le 
commerce de la boucherie vient mettre les consommateurs en 
une situation pénible. Il est donc nécessaire de rechercher si 
I'on ne peut obtenir quelque amélioration sousce rapport ; il est 
necessaire de savoir si I'on ne pourrait restreindre les bdnéfices 
faits sur le détail de la biande. 

Pour arriver à un résultat satisfaisant, il faut d'abord déter- 
miner, avec. quelque précision, le bénéfice fait par la bou- 
cherie, et cela n'est pas facile : il faut établir le prix d'achat 
sur pied, les frais, le prix de vente, toutes choses qui restent 
environnées d'assez d'obscurités. Nous pensons cependant qu'on 
peut arriver une approximation suffisante, en étudiant avec 
soin cette matiére difficile : les détails de cette étude paraîtront 
bien peu Elevés , mais il est nécessaire de les aborder. Pour 
niarcher avec certitude, nous aurons soin de n'accepter que 
des renseignements officiels ou incontestés, ou prendre même 
les déclarations des bouchers plui6t que d'adopter des faits 
qui ne seraient pas complétement prouvbs. 

D'abord, établissons le prix de la viande sur pied. 
M. le ministre du commerce disait à la chambre des députés, 

dans sa séance du 27 mai 1841, que le poids moyen des bœufs 
n'était plus que de 315 kil. et que le prix moyen était de 382 fr. 
Ce qui équivaudrait à 1f,20 le kil. ou Of,60 la livre. 

Ce prix est-il incontestable ? On sera disposé à en douter, si 
I'on s'enquiert de la manière dont il a été formé. Pour l'établir, 
ona recours, sans doute, à la caisse de Poissy : celte caisse doit 
fournir, d'une manière sincére , le prix d'acquisition, et nous 
ne nous permettrons d'élever aucun doute ce siijet ; mais le 
prix d'acquisition ne fournit aucune donnée, si on ne le çom- 
pare au poids réel des nniniaux achetds. C'est serilement de 
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cette facon qu'on peut trouver lc prix de la livre de viande. Eh 
bien, les bœufs achetés ne sont pas pesés, le poids est évalué 
d'une manière qu'on peut dire arbilraire ; voici comment les 
choses se passent : 

Une commission de sept à huit bouchers est nommée, et c'est 
cette commission , intéressée à amoindrir le poids, pour faire 
paraître plus élevé le prix de la viande, c'est cette commission, 
qui n'a aucun contrôle ii redouter, qui évalue le poids. II peut 
donc y avoir de graves erreurs dans cette évaluatioii. En ad- 
mettant donc comme positif le prix d'acquisition, en admettant 
qu'il s'élkve It 383 fr., on peut contester le poids de 315 kil., et  
conséquemment, soutenir avec raison que le prix de la livre ne 
ressort pas à 0560. 

Des renseignements précis, obtenus de personnes qui vendent 
leurs bestiaux raison du poids réel de la viande nette, nous 
font penser que le prix est de 0,55 c. le demi-kil. 

Au prix d'acquisition il faut joindre les frais. Ici l'embarras 
devient plus grand encore ; nous retrouvons l'évaluation arbi- 
traire faite par les bouchers euz-mêmes, mais plus de difficultés 
pour réduire leurs assertions It leur juste valeur. Aussi, pour ne 
pas Bprouver de contradictions, nous accepterons la déclaration 
faile au nom du commerce de la boucherie de Paris. Voici 
dans quels termes il s'exprime dans un mémoire publie en son 
nom : 

«. Les droits de consommation, d'entrée dans Paris, d'abat- 
» tage, droit du suif, de cuisson de tripes, aménage, frais des 
a marchés do Sceaux et dc Poissy, frais de manutention dans 
8 les abattoirs, transport des viandes, loyer d'étal, impositions, 
» patenle, salaire des étaliers et garcons bouchers, entretien 
n du linge, des ustensilcs servant a I'exploihtion, frais de  nour- 
n riture, etc., etc. , occasionnent sur quatre bœufs environ, par 
n semaine, formanl le terme moycn du cornnierce, et  déduc- 
n tion faite du tiers des frais pour les veaux et lnoutons qui 
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P forment environ fe tiers du commerce une surcharge de 
D 0,13 c. par livre de viande. u 

Nous l'avons dit, quelque élevés que nous paraissent ces frais, 
nous les prendrons pour incontestables : la seule chose que 
nous ferons, ce sera d'élaguer ceux qui, évidemment , ne sont 
pas ii la charge de la boucherie : ainsi, le droit du marché de 
Sceaux n'est pas payé par l'acheteur, mais par le vendeur; 
il ne doit pas, conséquemment, étre ajouté au prix principal. Ce 
droit peut s'élever h . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  3,50 par tête. 

Le droit de lavage des tripées ne doit pas non plus être 
compris dans les frais du boucher. Les tripées sont vendues, 
et demeurent conséquemment avec tous leurs frais & la charge 
de celui qui les apprêtera, il en est de même du droit de 
cuite. 

Le droit de lavage est de. . . . . . . . . . . . . .  0f,15 par tripée. 
Le droit de cuite, de. . . . . . . . . . . . . . . . .  0 ,30 id. 

Pour le droit de fonte de suifs et de location d'échaudoir , 
on fera la même observation que pour les tripées; le suif est 
vendu brut, tous les frais de préparation sont en dehors des 
frais de la boucherie. 

Le droit de fonte de suif est de 3 fr. par 100 kil. ; le bœuf du 
poids moyen renferme A-peu-prks 55 kil. Le droit est donc de 
1,65 pour un bœuf. 

Ces frais, qui sont mal ii propos comptés, et qui, par paren- 
thèse, font croire qu'on n'a pas été sans enfler le compte, doi- 
vent etre déduits à coup sûr des frais qui, sans qu'on puisse les 
contrdler, sonldemandés par les bouchers. Ils font a-peu-près 
0,01 par livre. 

Ii y a donc lieu de ne porter qu'A 0f,12 tous les frais que 
peuvent indiquer les bouchers. 
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Si on ajoute cette somme au prix d'acquisition, qui est de 

O ,55,on obtiendra un prix de revient qui s'élève A Of,67. 

Maintenant, quel était le prix de la viande de bœuf, Paris, 
à i'époque,choisie pour établir le prix de revient ? Il est notoire 
qu'elle se vendait à 0,75. On dit qu'il y a quelques morceaux 
qui se vendent a plus bas prix, mais il y en a qui se vendent 
à un prix double : cela fait compensation. 

Il y a donc un bénéfice de 0,OS par livre sur une valeur de 
0,55 ; c'est plus de 14 p. 0/0 par semaine 1 Si on comprend les 
frais, ce sera encore à-peu-prés 12 p. 0/0, toujours par 
semaine. 

C'est déji là un assez beau bénéfice, mais ce n'est pas le 
principal. Tous les calculs que uous venons de faire seraient 
exagérés; le prix d'acquisisition serait de 0,60 au lieu de 0,55 ; 
les bouchers n'obtiendraient conséquemment la viande qu'à 
0,72 au lieu de 0,67 ; conséquemment, ils n'obtiendraient 
que 0,03 de bénéfice sur le prix de venle en détail, c'est-à- 
dire que 4 p. 0/0 par semaine au lieu de 12, que leurs profits 
seraient encore supportables; ils vendraient même au prix 
d'achat, que leur situation serait encore fort heureuse; on s'en 
assurera facilement, si l'on prend la peine de rechercher cc qui 
se passe dans le commerce de la boucherie. 

Pour le prix moyen de 382 fr., les bouchers obtiennent un 
bœuf qui, en moyenne, donne 315 kil. de viande netle, ou 
630 livres, d'aprés le calcul de la commission même dcs 
bouchers. 

C'est sur ce nombre de kil. que nous avons réparti la somme 
payée pour l'achat et les frais, et c'est d'aprhs ces bases que nous 
avons trouvé que la livre de viande vendue 0,75 avait corité 
0,67. La différence a été le premier bénéfice du délaillant ; mais 
outre ce bénéfice, le boucher a obtenu encore le cuir, le suif, 
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les issues et abats: cn cornplant le tout au plus bas, on trouve 
les résultais suivants : 

Le cuir se vend ti 0,40 la livre; celui du bœuf moyen 
produit ........................................ 34 fr. 

.... Le suif se vend brut 0,50 la livre, et produit.. 55 
Les issues et abats se vendent.. ................. 8 

TOTAL ............. 97 

Le boucher a donc un bénéfice de 97 fr. répartir sur 630 liv.9 
c'est 0,15 c. L/3 par livre, valant 0,67; c'est un bénéfice de 0,22 
p. 0,'O par semaine, si l'on compte que le, prix de vente est 
égal à celui d'achat; mais si l'on ajoute ce béinéfice à celui de 
8,OS c. ou 12 p. 0/'0 fait par la différence du prix d'achat 
sur le  prix de vente, tous frais compris, on obtient un bénéfice 
de 34 p. 0/0, et par semaine. 

Le bénéfice fait par les bouchers de Paris est donc Bnorme; 
mais on fait remarquer qu'il peut paraître considérable dans sa 
relation avec le capital engag6, sans être excessif d'une manikre 
absolue, parce que la somme totale qui revient définitivement 
A chacun n'est pas grande, attendu que le nombre des bouchers 
est trop considérable pour que la masse d'affaires réservée 
A chacun soit forte. Il est bien facile de savoir combien il re- 
viendra <1 chacun d'eux : 

Paris consomme 22,000 vaches, pesant de 
453 A 500, en moyenne 475, ce qui donne. 10,450,000 livres. 

Il consomme 70,000 bœufs A 630 livres, 
ce quidonne ......................... 46,100,000 

TOTAL. .............. 54,550,000 livres. 

Si sur chaque livre de viande, on fait un bénéfice de 0,08 c. 
d'abord, et de 0,15 c ensuite, c'est-à-dire 0,23 c. par livre, cela 
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fait unc somme de  12,446,500 fr., qui, partagés enlrc les 500 
bouchers de Paris, donne, pour chacun d'eux, 24,898 fr. 

II  faut noter encore que d'aprés la déclaration des bouchers 
de  Paris, la grosse viande ne forme que les deux tiers d e  leur 
commerce : les moutons et  les veaux forment le dernier tiers. 
Nous maiiquons de  documcnts pour établir le bénkfice fait sur 
cette partie du commerce de la boucherie : ce  serait aller trop 
loin, peut-être, que de prétendre que le bénéGce fait sur cette 
viande, est en  rapport avec le bénéfice fait sur la viande de 
bœuf ou de  vache ; mais enfin, il est certain qu'un b6nkGce est 
effectué, e t  que la somme que nous avons indiquée doit être 
accrue notablement. Il est donc évident que le bénéfice est 
Bnorme relativement au capital engagé. 

On avance cependant que tous les bouchers de Paris sont 
loin d'être riches. Cela est possible. mais cela ne tient pas B cc 
que l e  commerce de la boucherie ne  surtaxe pas assez 
la viande qu'il débite. Cela ne tient pas ce que le prix du 
producteur n'est pas suffisamment augmenté. Cela Lient h ce 
que les bouchers n'achètent pas de premiére main. Sur les 
500 bouchers de Paris, 180 seulement font des achats à Poissy 
et  A Sceaux: ils achètent les bœufs sur pied, et les revendent A la 
cheville aux détailleurs, on gardant la plus grosse part des h6né- 
fices : ce n'est pas la une hypothkse , les comptes de la caisse de 
Poissy témoignent de ce fait, et l'on signale maintenant au 
préfet de police les marchands qui font le comiriercc en gros. 

Voila comment il se peut faire que ceux qui tiennent un élal 
n'ont qu'un bénéfice modéré, tandis que les spéculateurs s'enri- 
chissent. Le dernier vendeur ne fait guère de profit ; mais le 
consommateur n'en paie pas la viande moins cher. 

Le commerce de la boucherie propose un singulier remhde A 
cet état de  choses, il propose de diminuer le nombre des elals 
il dit :] Si le nombre en était réduit 370, comme sous l'empire 
du décret de 1811, les frais deviendraient re1ativen:ent beaucoup 
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moins élevés, conséquemment on pourrait établir la viande à 
plus bas prix sans que celui qui la débite eût un moindre béné- 
fice. 

Mais il faut faire attention que le prix de la viande n'est pas 
déterminé par le bénéfice que doit faire le boucher, c'est le 
bénéfice qui est déterminé par la plus ou moins grande facilité 
de la vente : Si les bouchers sont assez peu nombreux pour 
qu'ils puissent s'entendre et maîtriser le consommateur, s'ils 
trouvent dans l'organisation de la caisse de Poissy le moyen de 
maintenir les prix, la réduction du nombre, bien qu'elle fasse 
diminuer les frais, rendra le monopole plus redoutable et la 
cher16 plus grande ; le reniéde qu'on propose, loin de diminuer 
le mal, Vaunmentera. 

Qu'arrivera-t-il alors ? c'est que le bén66ce considérable de 
chaque étal étant certain, on vendra chaque étal A un prix plus 
ou moins élevé ; le propriétaire exigera le capital représentant 
la portion d'intérêt qui dépasse le b6néfice ordinaire de chaque 
genre de commerce; comme le propriétaire d'une terre qui 
rapporte plus que les frais de main-d'œuvre, d'engrais, de 
semences et d'impositions, vend sa terre une somme plus ou 
moins élevée, ou exige une rente annuelle, représentant 
l'excés de production. II en sera exactement ainsi pour les 
titres de bouchers, ils seront d'autant plus chèrement vendus 
qu'ils seront plus limil6s. 

On dit qu'on pourra accorder à l'autorité municipale la fa- 
culté de conceder, ;I titre gratuit, et A qui elle voudrait les 
places de boucher; mais l'autorité municipale ne pourrait 
manquer d'être circonvenue, e t  elle accorderait toujours la 
place à celui en faveur duquel le titulaire donnerait exclusive- 
ment sa démission. Et d'ailleurs, qu'importerait-il que la place 
fût donnée pour rien ou qu'elle fût vendue pour une somme 
plus ou moins grande 3 Le béntfice considérable n'est pas fait, 
parce qu'on a payé la place; mais la place est payée, parce 
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qu'il y a un bénéfice considérable assuré. Si le nouveau tilu- 
tulaire obtient la place gratuitement, il sera tout aussi bien en 
position de faire le bénéfice que s'il avait dbboursé un capital 
considérable, ce sera lui qui gagnera au lieu de l'ancien titu- 
laire, mais le consommateur ne paiera pas la viande un cen- 
time moins cher. 

Le corollaire nécessaire de la limitation du nombre des bou- 
chers, c'est la taxation de la viande. Je concois fort bien qu'on 
dise : vous serez en petit nombre, afin que les frais soient re- 
parlis sur u n  grand débit, et  afin que les bénéfices faits sur 
chaque quantité vendue, soient minimes, mais qu'ils soient 
multipliés, et  conséquemment suffisants. Mais aussitôt, il faut 
dire : vous ue profiterez pas de votre petit nombre pour qu'une 
coalition entre vous soit possible , inévitable, invincible; vous 
vendrez au prix qui sera 6x6 par l'administration qui a cal- 
cul6 vos prix d'achats et vos bénéfices nécessaires. II est dvident 
qu'il faut absolument taxer la viande, dès l'instant qu'on fait 
une corporation limitée de bouchers. Or, est-il pcssible de re- 
tourner au régime des taxes 7 Cela ne nous paraît pas probable. 
Mais toujours e s t 4  certain que si on ne veut pas admettre la 
taxation, on doit repousser une organisation dont elle serait l'in- 
dispensable correclif. Nousle confessons, nous avons peine a 
croire que les bouchers demandent que leur nombre soit réduit, 
pour que la masse d'affaires faites par chacun soit plus forte, 
mais le bénéfice plus petit, de manière qu'ils puissent avoir 
l'unique avantage de livrer la viande à meilleur marche aux 
consommateurs. 

Si donc on ne peut obtenir une organisalion compleie de la 
boucherie, avec limitation des étaux, réglernent des marchés , 
taxation de la viande; si l'on lie peut avoir un monopole com- 
plétement régularisé, il faut la liberté complète; il ne faut pas 
prendre au monopole ses inconvénients, en négligeant les règles 
qui les atténuent; il faut que le commerce soit parfaitement libre. 
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Il faut que chacun puisse acheter et vendrc comme il l'entend ; 
il faut surtoul que le producteur qui améne ses bestiaux sur le 
marché puisse les faire abattre et débiter pour son compte; car 
sans cette faculté, il est (i la merci du commerce de la boucherie. En 
effet, celuiqui a fait parcourir de grandes distances aux animaux 
qu'il amène pour approvisionner la capitale, et qui doit les nourrir 
jusqu'h la vente, n'est pas libre d'altendre ; il faut qu'il se dkbar- 
rasse d'une marchandise qui chaque jour lui est plus onéreuse; 
onkreuse par la consommation qu'elle fait, ouéreuse par la perte 
de  poids qu'elle subit. II faut qu'il vende , quel que soit le prix 
offert par le boucher, s'il ne  peut faire débiter lui-même sa 
marchandise. C'est 18 un abiis qui nécessairement tourne au dé- 
lriment du consommateur, puisqu'il remet entre les mains de 
quelques personnes, affiliées ti la corporation de la boucherie, 
I'approvisiouuement de la capitale. 

PERFECTIONNEMENT DE LA PRODUCTIOlU AGRICOLE. 

On peut obtenir un abaissement du prix de  la viande par 
l'abaissement des droits, surtout de ceux qui sont p e r p s  (i l'en- 
trée desvilles, par le changement du mode de perception et par 
le changement de l'organisation de la boucherie ; mais c'est en 
vain qu'on compterait sur ces moyens pour arriver h donner A 
nos populatioris loiite la quaniil6 de viande que réclame leur 
bien-&tre. Ce n'est qu'en changeant l'état de notre agriculture 
qu'on peut nous donner une viande abondante e t  A bon mar- 
ché : par ce procéd6 vous améliorerez le sort de tous les tra- 
vailleurs, sans imposer de sacrifices 2 qui que ce soit ; ce sera 
profit pour toute la France. . 

Le climat (le notre pays, par ses excés de sbcheresse ou de 
froid, est peu propre à la nourriture des hcstiaux; la division 
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des propriétés ct le besoin de nourrir unc population pressde, 
vient ajouter A la difficuliB d'entretenir les grands animaux ; c'est 
donc seulement par de sages combinaisons qu'on pourra les 
faire prospérer. 

Améliorer les paturages ; 
Améliorer l'assolement de terres orables ; 
Améliorer la situation des industries agricoles : 
Tels sont les moyens qui peuvent nous permettre de multi- 

plier les animaux qui servent A la nourriture de l'homme. 
II n'entre nullement dans notre plan d'indiquer comment on 

arriverait ri rendre nos pâturages plus productifs par les irriga- 
tions ou les assèchemens, par les engrais ou le choix des plantes 
fourragères qu'il faut y entretenir. De savants agronomes n'ont 
rien laissé A désirer sur ce point. 

Nous ne nous occuperons pas non plus des moyens de hâter 
la propagation des méthodes d'assolement qui multiplient les 
plantes fourrageres dans une proportion considérable, tout en 
augmentant la production des céréales. Nous n'avons pas ii dire 
comment on substituerait les prairies artificielles aux jachères, 
qui rendent encore improductive une si notable partie des 
25,000,000 d'hectares que la France livre A la charrue. Tout le 
monde sait que ces prairies ne sont établies que pour et  par les 
bestiaux, qui en mangent les récoltes, et qui fournissent les en- 
grais nécessaires I leur établissement. Pour obtenir cette cul- 
ture,  il faut favoriser la propagation des troupeaux, elle don- 
nera ensuite la viande en abondance. Toutes ces vérités sont 
désormais vulgaires dans les Bcriis, si elles ne sont pas com- 
munes en application. 

Nous ne nous arrêterons un instant que sur la nécessité d'amé- 
liorer nos industries agricoles. 

Les terres en France sont d'un prix si élevé, et les besoins de 
la populalion si grands, que la culture des plantes exclusive- 
ment consacrées à l'alimentation des bestiaux, donne générale- 
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ment trop peu de produits pous payer les frais de culliire; pour 
en couvrir toutes les dépenses, il faut préalablement extraire des 
végétaux, un principe direclement applicable à l'homme. Par ce 
moyen on créerait beaucoup de nourritures à bon marché; on 
les créerait près des villes ou l'industrie se développe aisément, 
et où la consommahn de la viande est si nkcessaire; on évi- 
terait ainsi pour elles les frais de transport qui augmentent si 
fortement le prix d'urie denrée indispensable. 

Par ce moyen, on ne tuerait plus 170,000 bœufs maigres sur 
$33,000 qui sont abattus. 

NOS bœufs ne péseraient plus en moyenne 315 kil., mais bien 
$80 kil., comme les bmufs anglais. 

La France, plus qu'aucun autre pays , peut-être, a besoin 
qu'on protége les industries qui unisseni leurs efforts à ceux de 
l'agriculture, e t  peuvent livrer d'abondantes nourritures au 
bétail. Elle doit, par des créations nouvelles, atténuer les effets 
de certaines cultures, qui, sous un point de me, font sa ri- 
chesse, mais qui font sa pauvreté en animaux propres à la bou- 
cherie. Par exemplc , la culture de lu vigne, qui forme l'apa- 
nage de notre soi, cette culture si belle, si productive, si digne 
d'encouragements sous quelques rapports, cette culture que 
l'étranger nous envie, diminue pourtant le nombre de nos bes- 
tiaux et place la France dans une condition particulière. Non 
seulement la vigne nedonne aucune substance alimentaire et par 
suite aucun engrais, mais elle empêche, dans une vaste propor- 
tion, la fabrication des boissons qui laisseraient dans leurs résidus 
des substances nutritives. L'Angleterre,la Belgique, l'Allemagne, 
la Hollande, doivent A la fabrication de la biere et des eaux-de- 
vie de grains, la faculté de nourrir beaucoup de bêtes à l'étable. 

Veut-on savoir quelle quantité de viande produisent les 
distilleries de la Belgique ? On verra si elle ne trouve pas là la 
cause de sa richesse cn bestiaux. 
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La Belgique possède 1,065 distilleries d'eau-de-vie, qu 
produisent 26,000,000 litres de celte liqueur. 

On a calculé que la distillation de chaque litre d'eau-de-vit 
produit des résidus qui servent créer 1/9 ou 1/3 de kil. de 
viande (1). Ce sont 9,000,000 de kil. de viande. La Belgique 
contenant 4,317,944 habitants, c'est plus de 2 kil. par in- 
dividu. 

En outre, la Belgique possède 2,800 brasseries et 150 fa- 
briques de malt et  drèches. Les brasseries fournissent A chaque 
habitant Ihect. 35 1. de bière, c'est-&dire 5,830,324hect. pour 
les 4,317,944 habitants. Chaque hectolitre de bière fournit un 
hectoliire de drèche moins 1/7 : Les brasseries donnent donc 
4,997,420 hect. de drèche. Une vache consomme la valeur d'un 
hect. l / 2  de drèche par jour (2), pendant quatre mois d'en- 
graissement : la quantité de dréche fournie peut donc engraisser 
27,763 vaches, lesquelles gagnant 90 kil. de viande chacune, 
donnent 2,498,670 dans ces chiffres ne sont pas comptées les 
eaux-de-vie et biéres exportth,  celles qui sont consommés par 
la fraude, etc. 

Ce qui ajoute un avantage ii cette production de viande par 

(1) Voici l e  calcul fait dans une distillerie daus laquelle on se rend parfaite- 
ment compte de toutes les opérations. 

E n  1840-41, la distillerie marcha huit mois, 
Fabriqua 300 hectolitres d'alcool, soit 30,000 litres. 
Elle engraissa, pendant les quatre premiers mois, 50 vaches. 
Pendant les quatre derniers , encore 50 varhes. 
Ces vaches donn&rent chacune a70 kil. de viande nette. 
Ce qui faisait ~ 7 , 0 0 0  kil. de viande. 
Elles avaient augmente d'nn peu plus du tiers, soit ro,ooo kil. de viande 

obtenus, ou 113 de kil. par litre. 
Les vaches avaient doniié en outre 55 kil. de snif chacune, etc. 

(9 )  Elle consomme antre chose que cette substance, mais on réduit tout à cette 
snbstance. Il importe peu de savoir si on a fait avec la dr2clie I'engrais entier 
d'un animal ou le tiers de trvis. 
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l'engraissement & l'&table, c'cst qu'il s'ophrc quand la campagne 
ne peut plus fournir de nourriture au bétail : de sorte que, par 
ce procbdé, on engraisse pendant toute l'année ; tandis que si 
les industries agricoles viennent manquer, on ne peut en- 
graisser que pendant six mois ; conséquemment alors, la con- 
sommation n'est plus corivenablement satisfaite. 

Ce n'e'st pas tout: si les ciiréales qui servent à confectionner 
les eaux-de-vie et la bière, engraissent des animaux qui four- 
nissent des fumiers, la terre qui les a produites sera, par cela 
seul:, susceptible d'un riche assolement, dans lequel entrent né- 
cessairement des prairies artificielles, qui, & leur tour, nour- 
rissent des animaux qui donnent des engrais, c'est -&-dire 
encore de la viande et  des moyens de créer la viande ; par une 
heureuse réaction, les distilleries non-seulement servent A 
créer directemeut des bestiaux , mais rendent infiniment plus 
facile la rotation des cultures, qui permet la multiplication des 
animaux ntiles dans la proportion la plus considérable. 

Chaque hectolitre d'eau-de-vie nécessite la consommation dc 
deux kilog. de grains, dont 1/4 en orge, 3/4 en seigle. 

Chaque hectolitre de bière nécessite la consommation de 
Qh,43 d'orge. 

Si les habitants de la France, coraime ceux de la Belgique, 
consommaient chacun 6 litres d'eau-de-vie de grains, et 135 
litres de bikre, on emploierait, pour la fabrication de ces 
boissons, savoir ; 

Pour la consommation dc l'eau-de-vie : 

90,000,000 kil. d'orge, ou 1,414,388 bcctolitres. 
297,000,000 kil. de seigle, ou 4,243,164 hect. 

Pour la fabrication dc la bii?re, 19,156,600 hcct. d'orge. 

1 ticciart: produiwnt eri moyerine 10 hect de seigle et l h  
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liecl. d'orge, on consommerait, pour ces fabrications, la pro- 
duction de 

424,316 hectares pour le seigle; 
1,462,205 hectares pour l'orge ; 

En tout, 1,886,521 hectares. 

Cette quantité de  céréales ne  serait pas soustraite A la  con- 
sommation de l'homme, car les animaux nourris avec les 
résidus fertiliseraient lcs champs, et  leur feraient atteindre la 
production des pays dont la culture est perfectionnée. On en- 
trerait ainsi dans une voie qui permettrait de graiides espir- 
rances, car l'hectare de terre, en  France, produit en moyenne, 
comme nous venons d e  le dire, 1Ih,33 de seigle e t  14,66 
d'orge. Dans le département du Nord, il donne iSh,$i de 
seigle et  31,7$ d'orge. On obtiendrait donc un produit presque 
double, e t ,  de plus, on pourrait avoir un assolement sans ja- 
chéres , un assolement qui donnerait des prairies artificielles 
et  permettrait d'entretenir encore un  plus grand nombre d'a- 
nimaux. 

On obtiendrait encore des résultats plus considérables, si, 
au lieu de  grains, on distillait la pomme de  terre; car les résidus 
seraient plus abondants, et l'introduction de cette racine sarclée 
serait plus favorable encore l'assolement. 

Malgr15 les avantages considérables que l a  France pourrait 
relirer des industries agricoles, malgré l'immense difficuté de 
les naturaliser sur notre sol, notre législation a constamment 
été funeste aux établissements qui devaient fertiliser nos cam- 
pagnes e t  accroître le nombre de  nos troupeaux. 

11 en était de trois sortes qui étaient de nature a prospérer 
en  France; par une fatalité singulière, au lieu de recevoir des 
encouragements, toutes trois out eu souffrir des disposilions 
Iégishlives; il en est une pour laqiielle , sans doute, le temps 
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des rCclamalions n'est pas venu; il en est deux autres pour 
lesquelles on ne saurait trop se hâter de réclamer. 

En 1837, pour la seule commodité des agents du fisc, et pour 
se mettre à l'abri de fraudes que l'exercice pouvait réprimer, 
ou porta un coup terrible aux distilleries : on exigea, par un 
article de la loi des finances, qui passa inapercu, que les dis- 
tillateurs d'eau-de-vie de ponimes de terre fissent déclaration des 
quantités de matiéres employées dans leur fabrication et de  la 
quantité d'alcool qui doit en  provenir. On fixa un minimum pour 
les matiéres et pour l'alcool obtenu, e t ,  chose inouie, on 
assimila sous ces deux rapports la distillation des pommes de 
terre à celle des grains; onvoulut q u e ,  malgré leur nature et  
les exigences de fabrications diverses, toutes les substances 
farineuses fussent mises e n  même quanti16 dans les cuves, e t  
qu'nne même quantité d'alcool fût retirée de substances hété- 
rogênes. I l  fut déclaré que les matières devraient être les 6/7 
des cuves, et  que la quantité d'alcool retiré serait de 2 litres 
1/2 par hectolitre de matikre macérée. 

C'était impossible. 
Les farines de pommes de  terre, ayant une fermentation plus 

tumultueuse que celle des grains, exigent que les cuves aient 
une plus grande marge. 

Les farines de pommes de  terre, étant moins riches en  alcool, 
ne  peuvent fournir la quantite exigée des farines de céréales. 

Les lois chimiques étaient en opposition avec la loi fiscale, on 
ne  tint compte des lois de  la chimie; on voulait percevoir le 
plus possible et  le plus facilement possible, on détruisit une 
industrie importanle. 

Maintenant, aux réclamations qui lui sont adressées, l'ad- 
ministration répond : à la vérité, les fabriques ont inter- 
rompu leurs travaux ; mais toutes ne sont point fermées ; il en 
est qui continuent leurs opérations, et  qui obtiennent le mini- 
mum fixé ; toutes, par conséquent, peuvent l'obtenir et doivent 
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se sourmltre h la rkgle. Mais ce que I'adiiiiiiislrationne dit pas, 
c'est que les fabriques qui subsistent encore n'ont pu travailler 
qu'en introduisant une beaucoup plus grande quaniilé de farine 
de grains dans leur pale de pommes de terre, et qu'ainsi on a 
change tout-&-fait le caractére de la fabrication. On voulait 
cultiver une racine, qui exige des sarclages et alterne bien 
avec les céréales ; on voulait des résidus très-abondants pour 
nourrir de nombreux bestiaux qui doivent fournir l'engrais 
a l'assolement, sans jachkre ; au lieu de cela, on ne peut plus 
distiller e n  grande partie que les graines de cér4ales qui ne 
permettaient plus la rotation alterne; on obtient des résidus 
moins abondants et on ne peut plus engraisser le  nombre 
d'animaux nécessaires a I'amdioration et $ l'entretien d'une 
culture perfectionnée. 

Ainsi, l'une des industries agricoles qui favorisaient, au plm 
haut degré, l'élève et l'engrais des bestiaux, au lieu d'obtenir 
proteclion et encouragement, n'a rencontre qu'obstacles et 
ruine. 

Les sucreries concouraient puissamment aussi a l'entretien 
des bestiaux; elles ont été frappées : i.1 est facile de juger 
quelle pouvait être leur action sur la production de la viande. 

Une fabrique ordinaire produisant 200,000 kil. de sucre peut 
engraisser 3,000 moutons pesant 25 à 30 liil., ou 200 bœufs 
pesant en moyenne 325 kil., ou 425 vaches pesant 250 kil. 
On peut admettre comme règle génkrale que la produclion de 
3 kil. de  sucre permet de produire 1 kil. de viande. Les habi- 
tants de la France consomment 4 kil. de sucre. La fabrication 
de cette denr& leur donnerait donc 1 kil. 1/3 de viande par 
tête, ou 44 millions de kilogrammes de viande. 

D'aprés ces faits, on peut apprécier l'influence qu'a eue 
sur Ia création de la viande le coup porté à l'industrie sucrière : 
elle produisait ii peu près de 50 & 60 millions de kil. de  sucre, 
on l'a réduite h moitié ; partant 30 millions de kil. de sucre de 
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moins, 10 niillions Je Id .  de \iande dc niciiiis , ce qui tiqiiivaut 
3 400,000 moutons dc 25 hl., nombrc Cgal h ccliii qui est ii6cc.s- 
saire à la consommalion de Paris, qui exigc 32 à 34,000 moutons 
par mois, ou 384,000 à 800,000 par an,  ce qui équivaut encore 
li 30 3 33,000 bmuFs dc 300 Ii 325 kil. , c'est-ii-dire ii peu prcs la 
moitié de la consommation de Paris, qui absorbe 70 ti 72,000 
hceufs. La perk de 1.1 totalilé de ces fabriques, dont l'avenir est 
maintenant si incertain, causerait une perte de 20 millions de kil. 
de viande, c'est-&-dire la nourriiure en viande de toute espéce 
de 425,900 individus consommant 47 kil. par tête, c'est-&dire ce 
qui est nécessaire à la moitié de la population de Paris. Voilace 
que peut produirc une seuleindustric qu'on a presque ruinée. 

Le moment n'est pas venu de changer la posilion qu'on a faite 
il nos fabriques de sucre ; nous passons B une industrie dont il 
sera plus facile d'écouier la plainte; celle dont nous voulons 
parler se disiingiie parmi les industries qui fournissent des 
matiéres alimentaires aux troupeaux, et mérite une mention 
toute sp8ciale : c'es1 la fabrication de l'huile. La culture des 
graines oléagineuses alterne fort bien avec celle des cér8ales , 
et  les fabriques qui expriment l'huile des graines fournissent 
comme résidu le tourtcau , l'une des nourritures les plus sub- 
stancielles qu'on puisse donner aux herbivores. 

Il est facile d'apprécier l'influence que la culture des graines 
oléagineuses peut avoir sur la nourriture des bestiaux. Les trois 
parties de la France, dont la statisliqiie agricole est publiée, 
cultivent 1GS,IO6 Liec~ares en colza et 71,537 en lin. Nous ne 
compterons pas les autres graines oléagineuses, telles que pavot, 
cameline , chanvre, etc. L'hectare de colza* rapporte en 
moyenne 1P1;29 de graines (le Nord rapporte 19":34 ); donc, 
Iû cullure du colza donne 1,966,022 hectolitres de graines; 
chaque hectolitre pése 66 kil.; 3 hect. 1/2, ou 4 hectolitres de 
graines de colza donnent 1 hectolitre d'huile pesant 90 kil. et 
130 lril. dc tourteaux; le reste du poids est enlevé par I'éva- 
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poration. Ctiüyue hcctolibe dc graines rcpréseriic donc 37 kil. 
de  tourteaux. 

Conséquemment, la culture du colza donne '12,71b2,81& liil. d e  
tourteaux; 4 à 5 kil. de tourteaux forme la moitié de la nourri- 
ture journaliére d'une vache h l'engrais. Le lin donne par hect. 
8h,12 de graines; mais la graine de lin donne proporlionnellc- 
ment moins d'liuile:elle donne les 2/3 de sou poids de tourteaux. 

Il est donc nécessaire de favoriser la culture du colza, du 
pavot, du lin, de la cameline, elc., clo. Aussi la loi de doiianes a 
voulu accûrder une protection aux graines, dont on tire les 
diverses huiles végétales. Un droit de 3 fr. 50 cent. est impose 
aux graines venant de l'étranger. Cependant une singuliére 
méprise a Bté commise relativeineut ii la graine de lin. L'agri- 
culture avait demandé de réduire h 1 fr. le  droit imposé à la 
graine de lin venant d e  Riga et importée pour semence. Nos 
cultivateurs ont, eneffet, remarqué qu'ils obtenaient des pro- 
duits infiniment supérieurs, lorsqu'ils semaient des graines de 
Russie et  ils ont admis la nécessité de recourir, au moins tous 
les deux ans, au renouvellement de leurs semences. L'intérêt par- 
ticulier et l'intérêt public étaient trop engagés dans la question, 
la récolte des beaux lins était trop importante, pour que la de- 
mande des cultivateurs ne fût point accueillie; mais on fit plus 
qu'ils ne demandaient : on réduisit 1 fr. le droit payé pour 
toutes les graines de lin quelles qu'elies fussent. 

Qu'arriva-t-il? l'abaissement du droit sur les graines de lin 
augrncota éuormémenl l'imporlation des graines ol6agineuses. 
E n  1525, elle était de 3,000,000 d'hectolitres; elle s'est élevhe, 
en 1839, à prks de 28,000,000. 

D'un autre cdté, l'exportation des tourteaux s'est accrue 
considérablement , et les prix se sont continuellemeot éleves. 
En lS25,  les 100 kil. de  tourteaux de colza se vendaient d e  
11 fr. 50 cent. à 12 fr. 65 cent.; en 1841 ils se vendent de 15 a 
16 fr. 50 ; les tourteaux de lin, les plus proprcs à la nourrilure 
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des besliaux, ont valu jusqu's 22 fr. L'agriculture recoit un 
double dommagc de celte exporlalion d'une suhstance qui sert 
t~ nourrir les bestiaux et à engraisser les terres propres à cer- 
laines cultures. 

Les agriculteurs, pour porter remède à cet état de choses , 
ont demandé le rétablissement du droit ;i I'exportation des 
tourteaux, comme il existe en Belgique. On ne manquera pas 
de dire , pour repousser leurs prétentions, que les tourieaux 
exportés sont formés par les graines étrangères, dont on cxprime 
l'huile en France; que cette huile est exportée en même temps 
que les tourteaux à l'état de pwet6 ou transformée en savon ; 
que si l'on vient à placer un droit ti la sortie des tourteaux, 
on mettra les fabriques étrangkres daus une situation plus favo- 
rable que les nbtres; que la fabrication des huiles extraites des 
graines étrangkres se transportera ou en Belgique ou en Angle- 
terre; qu'on détruira ainsi en France une fabrication .imper- 
tante et un commerce considérable, sans que nos apiculleurs 
aient plus de tourteaux, puisque l'importation des ;graines 
ètrangéres et les usines occupées à tordre l'huile auront cessé 
d'exister. 

On doit convenir que ce raisonnement a quelque apparence 
de vérité : car il est à remarquer que I'exportation des tour- 
teaux est augmentSe, A-peu-près, comme l'importatiori des 
graines oléagineuses. 

En 1825, on exporlait 10,000,000 kil. de tourteaux. 
En 1839, 25,000,000 

Différence.. . . . . . . . . . . 15,000,000 

En 18-25, on importait 3,000,000 dc graines oléagiii. 
En 1840, 26 ti 28,000,000 

DiffiJrence. . . . . . . . 23 25,000,000 

Crlle quanlilé donnant plus dc moitié de son poids dc Lnui- 
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teaux, il en résulte que ce sont les graines étraugeres qui ont 
fourni, presqu'en totalité, l'excédant d'exportation. 

Mais pour que le raisonnement qu'on a fait fut juste, il 
faudrait que l'huile provenant de ces graines eût été exportée 
en nature ou sous forme de savon et en même temps que les 
tourteaux; or, l'exportation des huiles et des savons ne s'est 
pas accrue depuis l'augmentation d'imporiation des graines 
é,-aogkres. Nos agriculteiirs ont donc droit de se plaindre : les 
gr 'nes importées font concurrence i celles qu'ils produisent, 
par !uile qu'ils laissent sur nos marchés, e t  elles ne concou- 
rent en rien aux perfectionnements de l'agriculture, les tour- 
teaux étant exportés. Peut-être, cependant, ce n'est pas seu- 
lement un droit sur les tourteaux qu'il faudrait demander. 

Les agriculteurs frayais auraient A réclamer contre l'abais- 
sement des droits accordes aux graines de lin, sauf celles de 
Riga qui servent aux semis, et qu'on ne peut confondre, parce 
qu'elles arrivent en barils. Le rétablissement du droit protbgerait 
la culture des graines oléagineuses et en même temps aurait 
plus d'influence sur l'exportation des tourteaux qu'un droit 
spticial qu'on établirait i la sortie. 

Nous nous arrêterons : ce que nous avons dit suffit pour faire 
voir combien il serait utile de favoriser nos industries agricoles; 
combien elles sont indispensables à la multiplication des bes- 
tiaux; combien la France est inférieure i certaines contrées 
pour la création de fabriques qui font descendre le génie des 
arts dans les grandes fermes et produisent sur le sol :même ce 
qui féconde le sol. 

M. le ministre du commerce a reconnu lui-même, cette 
année, A la tribune de la chambre des pairs, que pour avoir 
plus de bestiaux sur une étendue de terre donnée, la première 
condition serait que l'agriculture passât d l'état industriel. D 
Pourquoi les actes du gouvernement ont-ils été si contraires a 
cette saine doctrine ? Nos sucreries, nos distilleries, nos huile- 
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ries, lendaient a créer en abondance des nourritures pour les 
bestiaux, e t  ces trois genres de fabriques ont rccu à-la-fois de 
funestes atteintes. 

Quant 3. nous, nous établissons en principe que c'est dans la 
perfection de  l'agriculture, dans la formation des prairies arti- 
ficielles et la création des fabriques agricoles que réside le 
moyen vraiment efficace de  multiplier les troupeaux et  de faire 
baisser, d'une maniére notable, le prix de la viande. On obtien- 
dra des avantages qui ne sont pas à dédaigner, en faisant dis- 
paraître les abus qui se remarquent dans l'organisation des bou- 
cheries des grandes villes; on en obtiendra encore en chan- 
geant le mode de  perception des droits de  douane e t  surtout de 
droits d'octroi; on en obtiendra encore en abaissant, autant que 
possihle , les droits d'octroi ; mais l'abaissement du tarif des 
douanes, ou ne procurerait qu'un abaissement de prix insi- 
gnifiant, ou ne donnerait l a  viande à bon marche qu'en portant 
une atteinte funeste à la produclion agricole, dont nous devons 
attendre la production la plus sûre et  la plns abondante. 

Il y a donc lieu de favoriser les industries agricoles e t  les 
perfectionnements de l'agriculture, de  modifier l'organisation 
de la boucherie des grandes. villes, de changer le mode de 
perceplion des droits de douanes et  d'octroi, d'abaisser le droit 
d'octroi, si cela est possible; il n'y a pas lieu, quant A present , 
de changer le chiffre di1 droit des douanes. 
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Importations des Bestiaux. 

- -  - 

BOEUFS E T  TAUREAUX. 

Quantités. Valeurs. -- 
1 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1815. 4,957 1,040,970 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  lSl(l. 26,047 5,469,870 / 1817. 18,118 3,804,180 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1818. 16:215 â1411,450 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1819. 16:824 3,533,040 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1830. 15,954 3,203,340 1) 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1821. 97,137 5,698,770 . I . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1832. 17,590 3,693,900 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1823. 8,948 1,818,280 
182&. 11,520 2,345,480 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1 1825. 13,863 2.836,960 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  / 1826. 15,415 3,168,160 

I I 

BOEUFS. 
TAUBEAUX , BOUYILLORS 

ET TAuRILI.ONS. I i - 
Quantités. 
- 

Valeurs. 

2,871,600 
2,949,200 
2,425,000 
8,691,800 
1,491,000 
1,319,800 
1 5499,600 
1,337,200 
1,003,600 
1,193,ZOO 

- 
Quantités. Valeurs. 

568,800 . . . . . . . . . .  
937,015 . . . . . . . . . . .  
868,455 . . . . . . . . . . .  

. . . . . . . . . . .  

. . . . . . . . . . .  

. . . . . . . . . . .  
i 772,640 

. . . . . . . . . . .  603,665 
601,555 
511,770 . . . . . . . . . . .  
531,840 . . . . . . . . . . .  
628,770 . . . . . . . . . . .  

TAUREAUX. 
BOUVlLLOriS 

ET TAUBILLOXS.  
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- Commerce spécial. 

- 
Valeurs. 

VACEES, GÉNISSEY, BOUVILLOFIS, 
TAURILLONS ET VEAUX. 

i Voleurs. 

-. 
Valeurs. 

VEAUX. 

Valeurs. 

437,780 
543,060 
569,275 
466,585 
386.260 
346,990 
339,605 
323,085 
339,185 
360,220 

392,530 
370,300 
420,140 
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Exportations des Bestiaux 

Valeurs. Quantith. -- 
983,480 6,371 

1,661,940 7,999 
1,638,840 8?613 
1,332,870 6,471 
1,302,630 6,778 

1,284,360 7,061 

778,260 5,448 
828,670 5,675 

3,057,440 10,288 
1,763,560 6,013 
1,819,320 6,232 
2:040,200 5,931 

TAUREAUX. l---L Valeurs. Quanlitk. -- 
1,866,000 303 
1,265,600 264 

820,400 59 
1,034,200 113 

1,040,600 215 

910,200 58 
1,098,800 166 

1,213,800 153 
1,158,200 162 

2,082,200 145 

1,800,000 294 
1,441,400 231 

1,294.000 172 

BonvrLLIons. VACB&S. 
et  taurillons. -- 

uautités Valeurs. Quantiils. - -  
303 45,450 4,626 
605 39,325 2,669 

330 21,450 1,383 

548 35,620 793 

291 18,915 1,113 

132 8,580 1,545 
280 18,200 8,360 

267 17,355 2,477 

268 17,420 1,829 

228 14,820 8,856 
874 17,810 8,825 
250 16,250 5,652 

208 1 13,520 3,980 

--- 

41h 

Valeurs. 

508,860 
293,590 

152,130 

87,230 
129,430 

169,950 
259.600 
272,470 

201,190 

974,160 
970,750 

641,740 
437,800 

-- - 
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- Commerce sphcial. 

'.- 
Quantités - 

67 

43 

37 1 IO6 

79 

143 

135 

110 

185 
180 

132 

-- - 

VEAUX. 

555 10,425 

558 19,530 

655' 22,925 
l 728 25,480 

1,1561 40,460 

1,133 39,655 

946 33,110 

1,113 38,955 

1,232 43,120 

2,027 70,945 

EXCÉDANT 
TOTAUX. 1 de l'irnportaiion sur 

l'exportation. 

luantitia. Valeurs. Qt~antitis. aleurs. ---- I 

- 

FXCÉDANT 
le 1 exportation s u i  

l'impormtion. 
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EXP~RTENCES AGRONO+IIQUES, 

Par BI. TIFFIN-PEUVION , Membie associh Agriculteiir. 

Colza semé en lignes. 

L'année dernière, j'ai signalé, et votre conimission a vu un 
colza semé en lignes, le 11 septembre, et qui, au mois de 
juin, promettait une récolte très-belle et d'autant plus remar- 
quable que les colzas étaient généralement manqués. Le produit 
a dépass6 mes espérances. Sur 487 verges (42 ares 25 cent.), 
j'ai obtenu 18 hect. 57 litres (quantité vendue) de graine. C'est 
un produit qui, au dire des cultivateurs de la commune, est 
extraordinaire. 

J'ai eu l'intention de recommencer le même essai pour la 
rdcolte 1841; mais diverses circonstances m'ont empêch6 de 
semer ayant le 1.er octobre. C'était trop tard; et d'ailleurs le 
froid et  les pluies, qui ont régn6 5 cetle époque, ont retardé 
encore la levée. Aussi le plant trop chétif n'a pu résister A la 
rigueur de l'hiver; pas plus que les colzas repiqués a la mé- 
thode ordinaire. 

Ce n'est donc encore qu'A titre d'essai qua j'engage A faire 
de nouveau l'expérience d'un procédé qui rendrait la culture 
du colza moins coûleuse, et surtout moins ruineuse dans les 
années ou il vient A être gelé, puisque dans ce cas le cultiva- 
teur, qui s'est contente avant l'hiver de semer, ne perd presque 

7 
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rien, tandis qu'un champ de colza repiqué a déji coûté beau- 
coup, quand la gelée vient le détruire. 

Il est bien entendu que le colza semé en lignes doit être 
éclairci, sarclé, ruoté et biné. Mais toutes ces opérations, sur- 
tout les deux derniéres, peuvent n'être faites qu'après l'hiver. 

Semis en lignes. 

Convaincu par ma propre expérience de l'excellence des se- 
mis en lignes, j'emploie cette méthode pour toutes les graines. 
Je me sers du semoir Hugues, dont le seul défaut, je pense , 
est son haut prix; car il fonctionne bien et seme trés-régu- 
librement, toutes les fois que la graine a été soigneusement 
nettoyée. 

Culture du Madia sativa. 

J'ai semé le 13 mars 60 ares de Madia. 
- 24 mai 45 - 
- 25id .  45 - - 5 j u i n 5 3  - 

Ces semis à diverses époques, s'ils réussissent, pourront 
constater que le Madia serait réellement une grande ressource 
pour remplacer au printemps tous les semis manqués. 

Si le produit en graine et en huile vient confirmer les espé- 
rances que cette nouvelle plante a fait concevoir l'année der- 
niére, il restera h la Société une belle tâche & remplir; celle de 
rechercher et de faire connaltre les qualités de l'huile, et tous 
les emplois auxquels elle est applicable. 

Culture du Mihier blanc. 

J'ai de nouveau augmenté ma plantation de mûriers. Outre 
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mes jeunes sauviigeoiis, qui se comptent par milliers , j'ai main 
tenant une centaine de Miiriers A haute tige. 

Je  dois convenir qu'en général ces mûriers ne  prospérent 
pas rapidement; mais aussi je crois que le fonds que j'ai consa- 
cre a celte culture, ne lui convient pas assez. Il est trop argi- 
leux, trop froid et  peu profond ; il n'est d'ailleurs aucunement 
abrité, et  comme la chaleur est nécessaire au mûrier, il est 
bon de lui destiner une terre noire, exposée au midi, et  abritée 
du nord. Avec ces conditions, j'ai confiance, A en juger par 
quelques arbres bien placés, que la culture du mûrier peut 
réussir dans notre climat. Je dois même ajouter que ma non- 
réussite ne  devrait pas décourager, parce qu'il est notoire qua 
le sol de Lesquin n'est point avantageus pour la culture des 
arbres. C'est pourquoi si mes mûriers, aprés s'être accoutumés 
à mon terrain, tout ingrat qu'il est, finissaient par bien produire, 
il deviendrait certain que notre département peut adopter cette 
culture. C'est dans cette vue que je préfthe ne pas déplanter 
mes mûriers, sauf ;l en planter de nouveaux dans un meilleur 
terrain. 

Edzlcation des ver$ a soie nourris de feuilles de mlirzér. 

C'est du 10 au 15 juin qu'il convient, je pense, de faire 
éclore les vers soie, si I'on veut avoir des feuilles parvenues 
A leur grandeur, au moment de la grande consommation. Mais 
j'ai été forcé de  commencer mon éducation plus tôt. Les grandes 
chaleurs qui ont régné du 22 au 29 mai, ont pénétré dans la 
cave où je conservais mes œufs, e t  une éclosion spontanee (par 
10 degrés Réaumur), l'a fait commencer le 30 mai. Les œufs 
étaient encore attachés h la toile sur laquelle ils avaient été pon- 
dus. C'est ce qui m'a empéché de savoir le poids de ma graine, 
e t  par suite la quantité approxiniative des vers que je nour- 
rissais. 
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Ces vers, mis dans uno place ou la température a été cons- 
tamment maintenue entre 1 G  et 20 degrés Réaumur, ont mar- 
ché d'une manière satisfaisante. J'aurais pu les nourrir exclu- 
sivement avec des feuilles de mûrier blanc, sans nuire A ma 
jeune plantation; mais comme je pensais avoir beaucoup plus 
de vers que je n'en avais réellement, et  que j'ai craint de 
manquer de  nourriture, j'ai eu recours au  mûrier noir pour 
environ un  quart de toutes les feuilles consomm6es; ce qui a 
pu influer sur la qualité des cocons. 

La montée a eu lieu pour presque tous les vers les 29 et 30 
juin, de  sorte que l'éducation a élé terminée en 32 jours. Cent 
vers environ sont morts a la montée, et cent ont filé après un 
retard de quelques jours. 

De cette éducation j'ai obtenu 2933 cocons, qui, au moment 
du déramage e t  sans distraction des cocons faibles], pesaient 5 
kilogrammes 47. 

J'ai envoyé ces cocons à M. Robinet, et  j'attends qu'il les ait 
filés, pour faire connaître leur qualité, d'après leur rendement 
en soie, e t  les observations de cet éducateur distingué. 

Education de aers à soie nourris de feuilles de scorsonère. 

Le 7 mai je reçois quelques œufs de vers milanais; ils éclo- 
sent le même jour. N'ayant pas de feuilles de mûrier leur 
donner, ou au moins ne voulant pas sitbt entamer ma provi- 
sion, je leur donne des feuilles de scorsonère.... Je  les laisse 
dans une cuisine peu saine, chaude de jour', froide de nuit ; et 
néanmoins ils vivent, croissent merveille, filent e t  donnent 
des cocons très-réguliers qui pèsent i gramme 51. 

A quoi tient donc la réussite des vers nourris de scorsonère ? 
L'année dernière je n'en ai conservé aucun après la premiére 
mue. M. Bachy, notre collègue, qui avait si bien réussi il y a 
deux ans à en élever une grande quantité, ne  réussit pas plus 
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cette année-ci que l'année dernikre. . . el l'année dernikre quel- 
ques éducations son1 venues a bonne fin.. . JI est trop peu 
raisonnable d'attribuer au hasard seul ces anomalies. Il est bien 
& désirer que de nouveaux et nombreux essais en fassent dé- 
couvrir la cause. E t  certes, il aurait bien mérité, celui qui 
rendrait d'une prztique aisée et constante l'éducalion des vers 
h soie, au moyen d'une plante qui vient si facilement dans notre 

PaY S. 

Récolte du Madia sativa. 

Ce que j'ai t i  ajouter sur ma récolte en Madia sativa n'est 
guère propre à vanter la culture de cette plante ; mais je me 
hate d'annoncer que mes essais sout peu concluants, et que 
mêmeje m'abstiendrais volontiers de faire connaître le résultat 
d'une expérience mal faite, si ce n'était qu'ayant été honoré 
d'une médaille pour mes semis de Madia, il est juste que j'ins- 
truise la Société des produits que j'ai obtenus. 

Les 60 ares que j'avais semés le 15 mars na m'ont rapporté 
que 14 hectol. 50 litres de graine. Mais il faut dire que je 
n'avais semé sitôt qu'avec l'intention d'enterrer les plantes 
vertes pour engrais. Plus tard, j'ai changé d'avis, parce qu'elles 
étaient hop claires pour cet usage ; mais il n'élait plus temps 
pour sarcler convenablement. Ainsi, cette non-réussite peut 
être attribuée a un semis trop précoce et au défaut de  sarclage 
en temps utile. 

Les deux parties de 4.5 ares,  semées les 24 et 25 mai, n'ont 
pu être sciées que le 1.er octobre. Les pluies qui tombent pres- 
que sans interruption, depuis lors jusqu'aujourd'hui, 24 octobre, 
m'obligent de regarder ces deux récoltes comme entièrement 
perdues. Presque tous les grains sont tombés, ou germés, ou 
pourris. Les tiges ne sont plus que du fumier. 
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Je  dois dire encore pour l'honneur du illudia satiua, que ces 
deux parties ont été semées trop tard ,  e t  que l'année d'ailleurs 
est extraordinaire pour i'abondance et  la fréquence des pluies. 
Au reste, l'une des deux parties, en terre fort maigre, ne pro- 
mettait que peu de grains, et surtout peu de bons grains. Mais, 
au contraire, l'autre partie en terre fum8e annoncait une bonne 
récolte. 

Quant à la parlie semée le 5 juin, ayant préjugé qu'elle ne 
parviendrait pas A bonne fin, je n'ai pas tardé à la labourer. 

De cette non-réussite, je suis loin, je le répète, de conclure 
que la culture du Madia soi1 il dédaigner ; car je dois convenir 
que dans les mêmes conditions d'époques, de fumure e t  de 
culture, j'aurais probablement manqué en caméline ou toute 
autre plante, et  que même, sauf le désir exprés de mettre l e  
Madia à l'épreuve d'une époque fort avancée, je devais laisser 
en jachère les trois derniers lots de  terre où je I'ai sem6 si tar- 
divement. 

Le SUCCI% que j'ai obtenu I'année dernière me fait croire 
que d'autres cultivateurs annonceront à la  Société des résultats 
meilleurs et surtout plus concluants. 

Quant à l'huile, je ne  I'ai point encore fait extraire. 

RÉCOLTE DE COCONS DE VERS A SOIE. 

Extrait d'une lettre de M .  Robinet, à M .  H .  Tafbn-Peuuion. 

(( J'ai recu les cocons que vous m'avez envoyés et les ren- 
D seignernenlsquevous y avez joints. Les Loudun et les Milanais 
u sont en trop petite quantité pour être filés. Ils figureront 
u dans ma collection, comme produits du département du Nord. 

D Quant aux Sinas, je vous déclare que j'ai vu rarement 
» d'aussi beaux cocons de celte espèce. Comme il m'est facile 
u de calculer lo produit en snie, je n'en filciai qu'une partie 
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» et emporterai le reste h Paris, pour convaincre les incrédules; 
u j'en vois un grand nombre du midi, qui ne peuvent pas 
>I croire que Paris, et plus forte raison le Nord, fassent 
u même de mauvais cocons. Que diront-ils, quand ils verront 
» vos cocons, qui sont magnifiques ? 

u . . . . . II y a très-peu de cocons défectueux dans vos Sinas; 
n on ne peut mieux faire, etc. u 

Cette lettre me confirme dans l'opinion que la question de 
la soie dans le nord de la France dépend uniquement de l'ac- 
climatation du mûrier. 
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NOTE SUR LA CULTURE DU POLYGONUM 
TINCTORZUM. 

Par M. Th. L E s T I BO u D ors , Membre résidant. 

J'ai adressé ce printemps A la section d'agriculture des graines 
du Polygonum tinctorhm, dont on tire, vous le savez, un indigo 
qu'on a comparé B celui du commerce. Ayant r6serv6 une petite 
quantité de ces graines, je les fis semer dans le jardin bota- 
nique. Elles ont eté semées en pot, vers la fin de mai; les jeunes 
plantesont été repiquées en pleineterre, dans le mois de juillet, 
B 25 centiméires de distance. La terre dans laquelle elles ont 
été placées a été fumée avec le produit des vidanges, et plusieurs 
fois béchee. Les plantes ont végété avec une grande vigueur. 

Lorsqu'elles ont été suffisamment développées, la terre a ét6 
ramassée en motte autour de leur collet ; cette disposition me 
parait utile, parce qu'il sort des racines nombreuses de tous les 
nœuds inférieurs. 

Le Polygonum tinctorium aujourd'hui (15 octobre) est en 
pleine floraison depuis huit jours. -Mais je crains qoeles graines 
ne puissent arriver A maturité (1) ; les plantes ont &é semées 
trop tardivement; la température de notre étB est venue ensuite 
retarder la végétation. Toujours est-il que les plantes ont été et 
sont encore en si bel état, que je ne doute pas qu'on ne 
puisse les cultiver avec une grande facilité dans notre contrée : 
le Polygonurn tinctorium me parait aussi ruslique que ses con- 
généres qui croissent spontanément dans nos champs. 

(1) Ces plantes ont produit des graines r p  ont été semées cette année ( ~ R d a ) ,  
et  ont parfaitement réiissi 
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NOTE SUR LA CULTURE DU PEGANUM HARMALB , 
Par M. T h h .  Lesrr~omo~s , Membre résidant. 

En 1840, vous avez recu de  M. le ministre d e  l'agricullure 
des graines du Peganum Hnrmala. 

Vous étiez engagés a cultiver cette plante; on assurait que 
de ses graines on pourrait retirer une matière tinctoriale rouge, 
susceptible de  remplacer la cochenille. On n'indiquait pas le 
procédé employé pour extraire ce principe, dont on tire parti , 
A ce qu'il parait, en  Orient. 

Une partie de ces graines m'a 616 confiée. 
Je  les ai  fait semer dans le jardin botanique de Lille, vers la 

fin de juin; elles ont parfaitement bien levé. 
II se trouva que les jeunes plants étaient trop serrés, je les 

fis entre-cueillir , et par un temps pluvieux je fis repiquer ceux 
que je venais de faire arracher. 

Aucune des plantes repiquées ne végéta ; toutes moururent. 
Les planles laissées en place continuérent pousser avec 

assez de vigueur, et supportèrent l'hiver, sans être couvertes. 
Mais au printemps leur vie f u t  languissante; leurs feuilles 

crispées e t  saus verdeur ; pendant tout l 'été, elles languirent et 
depérircnt, soit parce que cette année f u t  froide e t  humide, 
soi1 que l e  sol du jardin ne leur est pas favorable; il leur faudrait 
une terre légère ; soit surlout parce que notre climat ne con- 
vient pas & une espèce qui prospère en  Syrie, et qui appar- 
tient A une famille dont tous les individus sont originaires des 
contrées méridionales. 
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Quelques boutons se montrérent pendant le courant de I'étk, 
mais ils avorterent tous sans exception (1). 

Les plantes vivent encore, mais elles sont dans un état assez 
triste. 

Si l'on peut tirer des conclusions d'une seule expérience, je 
suis porte à croire que le Peganum Harmala doit être semé sua 
place et qu'il ne réussit pas lorsqu'on le repique aprés l'avoir 
arraché ; qu'il végétera difficilement dans notre climat. Je crois 
devoir dire que Dumon de Courset, dans le botaniste cultivateur, 
conseille de semer cette plante en pot et sur couche, et de la 
repiquer au printemps, dans un sol léger et chaud, en séparant 
les jeunes plants avec leur terre. Ces prkcautions, qu'indique 
un praticien habile, me confirment dans la pensée que le Pega- 
num réussira difficilement dans le Nord. 

(1) Cet &té (184a) , la plupart des individus sont en fleur ; leur végktation 
est assez prospère. 
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NOTE SUR LA MANIERE DE FAIRE LA MOISSON. 

Par M. Théin. LESTIBOUDOI~, Membre résidant. 

La saison que nous venons de  traverser a fait penser un 
instant qu'on se trouverait dans l'impossibilité de faire la mois- 
son. Les pluies continuelles qui sont venues contrarier les 
travaux des champs ont fait craindre que nous verrions une 
partie des désastres de  1816. Les inquiétudes que de pareilles 
circonstances ont causées, ont ramené les esprits à l'examen 
des méthodes employées pour sauver les récoltes, lorsqu'on 
est contrarié par le mauvais temps. Comme beaucoup de per- 
sonnes, cet examen m'a occupé; je crois utile de communiquer 
& la société quelques remarques que j'ai et6 conduit à faire. 

Je  ne prétends pas indiquer une méthode nouvelle, mais 
examiner les avantages de celles qui sont en usage, afin de  
diriger le choix des cultivateurs dans diverses circonstances. 

Lorsque les blés sont rnzirs, le moissonneur, dans notre pays, 
les sape; au fur et  i mesure qu'il les coupe, il les range avec 
son crochet ou pique. 

La quantité de tiges que son crochet peut embrasser forme 
une javelle; les javelles restent étendues sur le sol, en lignes 
paralléles, jusqu'h ce qu'elles soient séchées ; puis elles sont 
réunics et liées derix a deux pour former une gerbe. Les gerbes 
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sont mises en monts, composes de 26 gerbes A-peu-prés ; les 
monls sont enlevés par les chariots quand la dessiccation est 
achevée : voilà la méthode la plus ordinaire. 

Dans les années pluvieuses, les cultivateurs soigneux re- 
couvrent les monts de 4 gerbes renversées, qui sont liées 
au-dessus des épis des gerbes qu'on veut mettre il l'abri. Cette 
méthode, qui est excellente et qui peut garantir la récolte des 
pluis abondantes pendant plusieurs semaines, est actuellement 
assez généralement en usage dans l'arrondissement de Lille. 
Elle rend d'éminents services dans nos contrées sur lesquelles 
se déversent des pluies si frequentes et si abondantes; elle en 
peut rendre encore plus dans les conlrées de grande culture, 
ou le manque de moyens de transports ne permet pas de mettre 
la récolte assez promptement i l'abri des intempéries. 

Cependant, on ne peut dissimuler qu'elle ne  suffit pas aux 
exigences de toutes les années et de toutes les cultures. Elle 
exige que les grains soient mûrs, ou a-peu-prés , avant d'6tre 
sapés OU piquetés, ce qui force h faire la moisson dans un 
court espace de temps; elle veut qu'on ait des intervalles de  
soleil assez grands pour sécher les javelles avant de les l ier ,  
car si la paille est encore humide quand on lie les gerbes, elle 
moisit à I'endroit du lien: enfin elle veut que les gerbes aient 
acquis un Jegré de dessiccation complet avant d'être recouvertes : 
La réunion de ces circonstances est quelquefois impossible, et  
l'on éprouve l'inconvénient d'avoir des blés germés. 

En visitant quelques établissements agricoles, avec notre 
collégue Demesmay , j'ai eu occasion de voir, chez M. Herbo, 
cultivateur et distillateur, à Ternpleuve, une méthode qui n'est 
point nouvelle, mais qui est assez peu répandue pour qu'il soit 
utile de la faire connaître plus généralement , et d'en indiquer 
les avantages : M. Herbo, qui fait partie de notre section d'a- 
griculliire, nous a dit employer celte niethode depuis bien des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 105 1 
années, et  la tenir d'un cullivateur qui habitait l'Artois (Pas-de- 
Calais ). 

Cette méthode consiste a ne point laisser séjourner les ja- 
velles, et à les ramasser aussitôt qu'elles sont formées; les 
hommes ou les femmes chargées de mettre les javelles en mont, 
suivent les piqeceteurs (ceux qui abattent le blé avec la pique 
et la sape); ils dressent d'abord deux javelles, en forment 
une gerbe centrale, en la liant selon la méthode ordinaire, si la 
paille est suffisamment séchée. Dans le cas contraire, ils ne  font 
que maintenir les tiges, en  les embrassant au-dessous des épis 
au moyen de deux ou trois d'entre elles, dont on se sert au  
lieu de  paille. Cela fait, autour de cette gerbe centrale on 
dispose huit javelles qui formeront quatre gerbes, mais qu'on 
ne lie point; on a la précaution de les tenir séparées au moins 
deux a deux, afin de pouvoir les reprendre sans confusion, e t  
en former des gerbes quand sera venu le moment de les em- 
porter à l a  grange ou d'en former des meules. Autour de ces 
quatre gerbes, on en dispose d i s  autres également formées de 
deux javelles non liées et  tenues séparées. 

L e  mont ainsi constitué, on le recouvre par deux gerbes 
renversées, liées, et dont les tiges sont écartées à leur extré- 
mité, de manière a recouvrir complktement les monts. 

Les deux gerbes renversées sont unies par un lien, qui les 
serre au-dessus des épis des gerbes dressées, e t  laisse au-dessus 
de l u i  A-peu-prbs le tiers des gerbes renvers6es. 

Un autre lien les serre inférieurement en embrassant tout le 
mont, vers la moitié de la hauteur des gerbes dressées. 

D'après le témoignage du cultivateur habile qui emploie la 
méthode que nous décrivons, les ouvriers exercks établissent 
les monts aussi promptement que ceux qu'on appelle meecletter , 
c'est-&dire ceux qui sont formés de gerbes liées et recouvertes 
par des gerbes renversées. 
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Voici maintenant les avantages des molzts en jauelles , c'est- 
h-dire de ceux dans lesquels les gerbes n'ont point été liées. 

Les tiges, n'étant pas Btreintes par un lien, peuvent se sécher 
plus facilement; on peut les couvrir avant qu'elles soient par- 
venues a l'état de siccité parfaite ; de plus, le grain est suscep- 
tible, quand les liges ne sont point serrées, d'acquérir le 
dernier degré de maturité en monts. 

Il résulte de la qu'on peut couper les cérbales quatre cinq 
jours avant la maturité, et  qu'on peut couvrir immédiatement 
les monts; deux avantages considérables. 

En coupant plus tôt on obtient plus de temps pour faire la 
moisson : les premiers blés sont coupés non mûrs, ceux qu'on 
prend ensuite sont précisément en maturité, il n'y a que les 
derniers qui dépassent un peu la maturité, mais ils la dépassent 
ii peine. Cette distribution est d'une utilité immense pour les 
pays de grande culture ; elles sont aussi d'une grande utilité 
dans les années pluvieuses ; on obtient ainsi plus de facilité pour 
choisir le moment d'abattre les blés. 

La propriété qu'ont les javelles de sécher en monts. propriété 
qui permet de les relever et  de les couvrir aussit6t qu'elles sont 
sapées, et  avant leur entiére dessiccation, est aussi infiniment 
précieuse dans les années pendant lesquelles la moisson est 
contrariée par les pluies ; car il n'arrive presque jamais que la 
pluie soit si continue qu'il n'y ait des éclaircies pendant lesquelles 
on peut trés-facilement couper, relever les javelles, et les cou- 
vrir ; on n'est point obligé de les sécher, on n'est point oblige 
de les lier, l'ouvrage est aussit6t fait. Ainsi, couper plus tôt et 
choisir mieux son temps, ne pas étendre ni sécher les javelles, 
ne pas prendre le temps de les lier, assure une bonne moisson 
dans les annees les plus calamiteuses. 

Une fois les monts en javelles formés, ils peuvent rester sur le 
champ pendaut plus d'un mois, sans craindre les intempéries. 

Les avantages que j'ai signalés mc font pcnser que nos 
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agriculteurs feront bien d'essayer et d'adopter la méthode 
des monts ero jauelles. Ce n'est pas qu'il faille proscrire les autres 
méthodes : Celle qui consiste B faire des monts non couverts, 
est bonne quand on dispose d'un grand nombre de bras, et 
dans les années où le temps est bien siir. Mais il faut convenir 
qu'il est bien rare qu'on puisse compter sur une longue série 
de beaux jours dans notre arrondissement. Celle qui consiste 
A faire des meulettes couvertes est assurément précieuse, mais 
comme il faut presque un aussi long temps pour établir les 
meulettes que pour former les monts en javelles, il n'y a guere 
d'avantages a la préférer. 

Selon moi, voici ce qu'il y a de mieux faire : il faut com- 
biner plusieurs mdthodes. On reconnait qu'il est utile de hâter 
le moment de la moisson. A cette fin, on coupe le blé trois & 
quatre jours avant sa maturité, e t  on adopte les monts en 
javelle. Pendant qu'on a coupé une partie des blés, le reste a 
acquis sa complkte maturité; on les abat &leur tour, et sil'année 
est belle, on peut se contenter des monts simples ou des meu- 
lettes; si l'année est pluvieuse, on continue h former des monts 
en javelle. Je pense que, par ces combinaisons, on aura tous 
les avantages possibles, et jamais on ne courra le risque de 
perdre les grains par la germination si fréquente et si prompte 
en certaines années. 

Si la Société parlage cette pensée, je l'engagerai ;1 inviter sa 
Commission d'agriculture A faire des essais l'année prochaine, 
et a faire connaître le systeme des monts en javelle, dans le 
cas oh les expériences confirmeraient les espérances qu'ils me 
font concevoir. Je n'ai pas besoin de dire que la commission 
aura surtout A voir la manière dont procéde notre collégue , 
M. Herbo, et & s'assurer chez lui des résultats de la méthode 
qu'il met en pratique. 
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RAPPORT 

DE L A  COMMISSION D'AGRICULTURE 

SUR LA QUESTION DES TOUBTEAUX, DES BESTIAUX, ET DES 

GRAINES OLÉAGINEUSES. 

Les agriculteurs de votre arroudissement se plaignent d'une 
trop grande importation de graines oléagineuses, de I'expor- 
tation trop facile des tourteaux résidus de ces mêmes graines, 
et s'inquiètent de la question des bestiaux, qui préoccupe 
aujourd'hui la Presse, les Chambres et le Ministre. 

Telles sont les questions dont votre Commission d'agricul- 
ture a pris l'engagement de vous entretenir, pour en demander 
la solution a la sagesse habituelle de vos délibérations. 

Loin de nous la pensée de vouloir récriminer ici au nom 
des agriculteurs; ils n'ignorent plus aujourd'hui que si l'in- 
dustrie manufacturiére ne peut se passer d'eux, celle-ci, en 
retour, concourt A la prospérité de l'agriculture en employaut 
les produits de leurs récoltes; nous examinerons toutefois si 
cette mutualité de services réciproques n'a pas été iniprudem- 
ment rompue, dans l'intérêt exclusif d'une industrie, au 
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détriment surtout de l'agriculture, et pour la plus grande 
prospérité seulement des sols étrangers. A cet égard, les 
observations de votre Commission n'auront d'autre but que 
de réclamer, en faveur de l'agriculture nationale, une part de 
ce sentiment de justice distributive que nous aimons à recon- 
naltre dans les actes administratifs du Ministre du commerce 
et de l'agriculture. 

De temps immémorial, il existe dans l'arrondissement de 
Lille une industrie ii laquelle nous ne prétendons rien dler de 
l'intérêt q u ' d e  doit naturellement inspirer, puisqu'elle s'exercc 
sur un produit immédiat de l'agriculture , au profil d'une classe 
industrielle, laborieuse et intelligente, bien faite pour mériter 
aussi nos sympathies. 

Nous voulons parler de la fabrication des huiles de graines 
oléagineuses. 

Cette fabrication, alors qu'elle travaillait avec un peu plus de 
graines indigénes, offrait effectivement un double intbrêt 
l'agriculture nationale : d'abord, un placement certain, avan- 
tageux et prompt des graines, produit des récoltes de nos cul- 
tivateurs; de plus, des résidus connus sous le nom de tourteaux, 
éminemment propres h nourrir les bestiaux et  a fertiliser le sol, 
en les répandant il sa surface. 

Mais aujourd'hui que les droits de douanes, l'entrée des 
graines de lin principalement, ont été successivement réduits ii 
un simple droit de balance; 

Que les droits a la sortie des tourteaux ont été enlevés; 

Que,  par suite de ce changement dans les tarifs, l'importa- 
tion des graines oléagineuses s'est élevée jusqu'h "2,311,~17 
kilogrammes, et l'exportation des tourteaux, dont les prix ont 
doublé, a 25,693 kilog., n'est-il pas vrai de dire que l'alliance 
a été violemment rompue entre l'industrie agricole et l'industrie 

S 
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manufacturi&re, pour la plus grande prospérité seulement des 
sols elrangers ? 

Les agriculteurs demeurent persuadés que ces '28,000,000 de 
graines oléagineuses importées se substituent à celles que nos 
champs pourraient fournir, et que les nombreux tourteaux 
fabriqués au moyen de ces mêmes graines sont enlevés par les 
étrangers à nos besoins les plus impérieux. 

En effet, que dirait-ou si, dans un temps de diselte, alors 
que le pain est arrivé à un prix trop &levé, les blés étrangers 
venaient sefaire moudre et panifier en France, pour être aussitôt 
réexportés. L'administration le souffrirait-elle? Évidemment 
non ; pourquoi n'aiirait-elle pas la meme sollicitude à l'égard 
des tourteaux que. rigoureusement, l'on pourrait appeler le 
pain des bestiaux soumis à l'engraissement, lorsqu'elle-même 
est en peine de moyens pour procurer aux populations de la 
viande à bas prix ? 

Nous ne méconnaissons pas, toutefois, l'intérêt que le 
pays peut avoir il exporter en plus grande quantité des 
produits de son industrie ; mais l'application du principe 
que nous allons poser nous parait un devoir plus rigoureux 
encore. 

Que nous considérions les tourteaux comme engrais fertili- 
sants, ou comme nourriture propre a l'éléve et li I'engraisse- 
ment des bestiaux, ils sont devenus aujourd'hui un élément 
puissant de travail et de reproduction, et en bonne économie 
politique, il est de principe rigoureux de chercher B modérer 
l'exportation de ces sortes d'objets:, pour les laisser entre les 
mains des producteurs nationaux, au meilleur marché possi- 
ble. Ce principe n'a jamais cesst5 d'être appliqué en Belgique. 
La sortie des engrais y est prohibée, e t  son agriculture n'est 
certainement pas moins riche que la ndtre. 

Or, il importe aux progrés de l'agriculture que le prix des 
tourteaux ne soit jamais assez élevé pour en interdire I'emploi 
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~ i i x  cultivateurs, el c'est surlout en envisageant leur récia- 
mation sous le point de vue de  la nourriture du bétail, que 
votre Comtnission a cru devoir l'appuyer plus particuliérement. 
Car nous pensons qu'il y a quelque chose d'irrationnel dans 
cette méthode, d'employer directement les tourteaux à ferti- 
liser le sol, sans préalablement les avoir fait servir h l'alimen- 
tation des besti:iux , puisqu'en dernier r6sultat , ils se trouvent 
dans un élat mieux approprié encore à le féconder ; ce u'est 
donc que dans des cas exceptionnels, que le premier moyen 
devrait être employé par les cultivaleurs; pour la culture 
du tabac , par exemple, celle de la betterave et quelquefois 
du lin. 

Quoi qu'il en  soit, nous le répetons , il importe essentielle- 
ment à la prospérité et tï la tranquillité du pays, que le prix 
des nourritures, aussi bieii pour le bétail que pour l'homme, 
n e  soit jamais trop élevé; car envers le premier, les nourri- 
tures étant trop chéres, la perte que nous donnerait sa tenue 
deviendrait encore plus considérable, et par suite, l'engrais 
qui, seul, solderait le déficit, augmenterait de  prix chaque 
année, et en  même temps le prix des récoltes qu'il aurait servi 

produire. 
Le résultat d'un pareil état de choses serait déplorable ; il 

ferait entrer l'agriculture dans un cercle vicieux (1) , dont il lui 
serait bientût impossible de sortir, si ce n'est en revenant à 

(r)  u Le défaut d'engrais, dit M. de Dombasle, forme pour le cultivateur qui 
n veut améliorer ses produits, un cercle vicieux qui met long-temps toute sou 
)1 industrie à une rude épreuve ; en effet, le fumier est nécessaire pour repruduire 
n le  fumier, car c'est par des engrais plus ahondants que l'on peut accroître l a  
n masse des pailles et des fourrages. La tcrre manque de fertilitd , parce que les 
» fumiers ne sont pas assez abondants. Ceux-ci manquent, parce qu'il n'y a pas 
n assez de fourrages. 

n Enfin, les récoltes sont misérables, parce yiie Io terre manque de fertilité, 
n et l'on ne peut jamais sortir de ce cercle. a 
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l'improductif syslbme de la jachère, dewiére ressoiirce des 
localilés dépourvues de  bestiaux, d'engrais et de population. 
D'ailleurs, vous le savez tous , Messieurs , hommes de science, 
cultiva~eiirs, économistes ou artistes, personne dans cette 
enceinte n'ignore qu'il n'y a point d'agricullure sans engrais, 
et  qu'il n'y a point de bétail possible, lorsqu'il manque de 
nourriture ou que les prix en sont trop élevés. Ce sont 1s des 
vérités telles qu'il semble superflu de les énoncer. 

Mais, dira-t-on , si l'industrie des huiles vend chérèment ses 
résidus, elle peut mettre un plus haut prix aux graines oléagi- 
neuses, produit des récoltes du cultivateur. 

D'abord, ce raisonnement pourrait être rétorqué contre les 
fabricants d'huile, en leur disant : Lorsque vous nous donnerez, 
vous, vos tourteaux bon marché, nous pourrons voiis laisser 
aussi nos graines A plus bas prix. Mais ce sont 1%, Messieurs , 
des paroles oiseuses, car si depuis quelque temps le prix des 
graines oléagineuses s'est élevé, il faut l'attribuer une succes- 
sion de récoltes manquées sur le sol national, et le cultivateur 
est alors dans l'impossibilité matérielle de pouvoir profiter de 
l'élbvation des prix. Et d'ailleurs, dans aucun cas, la compen- 
sation ne saurait avoir lieu pour le cultivateur, parce que la 
plus value de la quantité de  tourteaux qu'il est obligé d'acheter 
pour suffire à tous les besoins de  son exploitation, soit pour 
engrais, soit comme nourriture, surpasserait toujours de beau- 
coup la plus value des graines oléagineuses, produit de ses ré- 
colles, tandis qu'au contraire, le fabricant d'huile , toujours 
protég6 dans son industrie par un droit prohibitif a rentrée des 
produits similaires étrangers, peut établir le prix de ses huiles en 
raison du prix des graines e t  de la valeur des tourteaux; position 
que les tarifs refusent aux producteurs de graines indigènes. D'où 
i l  résulte que les importations qui nous arrivent de toutes les 
mers, surpassent déjà en quantité les 4'5 au moins de la pro- 
duclion nalionale ; que les graines étrangères sont aujourd'hui 
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maltresses absolues du marché , et que nos cullivateurs n'ont 
plus rien à exiger quant aux prix de leurs récoltes. Ce sont les 
produits étrangers qui leur font la loi. 

A l'égard du prix des tourteaux, ce sont encore eux et  
les Anglais, surtout, qui commandent sur nos marchés, 
en raison de l'immense exportation qui s'en fait à leur 
profit. 

Les agriculteurs anglais les faisant servir principalement A la 
nourriture et Li l'engraissement deleurs bestiaux et  obtenant de 
leur bétail d'élkve ou propre à la boucherie, des prix à peu 
pres doubles de ceux que les cultivateurs obtiennent en 
France, l'élévation di1 prix des tourteaux ne saurait les obli- 
ger à s'en passer, lorsque nous sommes forcés de nous en 
priver, pour ne pas être trop en perte dans l'éducation du 
bétail. 

L'agriculteur belge, moins pauvre que l'agriculteur francais, 
plus à même que lui de faire des avances sa terre, en s'ar- 
mant aussi d'une partie de nos tourieaux, pour activer une 
agriculture moins imposée et plus riche que la notre, vient lui 
faire une concurrence chaqiie jour de  plus en plus funeste. 

Au moment aussi où l'administration est Ii la recherche de 
moyens pour satisfaire aux besoins du Trésor, ne conviendrait-il 
pas de rétablir le droit la sortie des tourteaux '! Car, en suppo- 
sant que cette mesure demeure inefficace pour en modérer 
l'exportation , il en résulterait du moins un avantage pour le 
Trésor, avantage qu'il vaut encore mieux obtenir de l'étranger, 
que de  demander aux contribuables indigénes ; mais alors, 
nous dira-t-on , vous n'aurez rien fail contre la sortie des tour- 
teaux. Soit, mais si effectivement nous ne faisons r ien ,  de  quoi 
les fabricanis d'huile se plaindraient-ils ? 

Ce n'est ici, d'ailleurs, qu'une supposition dont le pis-aller 
serait une recette pour le Trésor, et l'on ne saurait s'en faire 
une arme contre notre réclamation; car rien na saurait nous 
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einpkcher de prononcer le niot de prohibition, si l'intérêt du 
paysl'exigeait, malgré toute l'impopularité dont ce mot 
se trouve aujourd'hui frappé, et l'objection tomberait alors 
d'elle-même. 

Eh! Messieurs, cette clnuse prohibitive que t o u ~  les proprié- 
taires font insérer dans les baux: a Que toutes Ics pailles 
» fourrages et  engrais créés dans la ferme seront employés 
» à en fertiliser le sol , à I'exclusion de tout autre , » n'in- 
dique-t-ellc pas assez l'intérht qui s'attache Ci l'amélioration 
du sol, en le faisanl arriver à son plus haut degré de fécon, 
dité, et la sollicitude d u  goiivernement pour l'amélioration du 
sol national devrait-elle être moindre que celle des proprié- 
taires ? Evidemment , non ; car , pour l'administration, I'iutérèt 
de cette prohibition s'agrandit, au contraire, de toute la 
différence qu'il g a entre les limites d'une ferme et les frontières 
d'un royaume. 

Eu faisanl cette proposition, nous ne craignons pas de ren- 
contrer pour adversaires ceux-18 même qui preconisent le 
s y s t h e  du laissez faire et  laisser passer, puisque c'est au nom 
dzc bon marché qu'ils le réclament. Eh ! bien, c'est pour attein- 
dre le même but , c'est-à-dire le bon marché d'un objet devenu 
d'une première nécessité, appelé à réagir naturellement dans 
le même sens sur tous les autres produits de  I'agriculture , que 
les cultivateurs demandent qu'il soit posé une barriére quelcon- 
que à la trop grande exportation des tourteaux. Lorsque les 
populations se plaignent avec quelque raison du prix déja 
trop élev6 des bestiaux destines & la boucherie, ne serait-il 
pas plus ralionnel et surtout plus national, de chercher i~ faire 
baisser le prix des engrais e t  des nourritures deshées  aux bes- 
tiaux, que de réclamer encore ce surcroil de production à I'in- 
dustrie étrangcre ? 

La Chambre dc conimerce de &Iarseille, lors de la discussion 
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au sujet de la question des graines oléagineuses, a très-bien 
su faire ressortir l'utilité de l'introduclion des graines étran- 
gkres, sous le rapport de la grande quantité de tourteaux que 
la fabrication des huiles de lin laissait à l'agriculture. Mais il 
faut être conséquent, cependant; car si vous les laissez s'exporter 
Al'élranger en trop grande quantité et a des pris tellement Blevés 
que nos cultivateurs ne peuvent y atteindre, cet intérêt n'existe 
plus. 

En examinant maintenant la question des bestiaux sous son 
point de vue agricole seulement, laissant à d'autres le soin de 
la traiter dans I'interêt hygiénique, commercial, financier ou 
politique, nous nous forlifierons de plus en plus dans cette 
idée, qu'il importe aux intérêts généraux du pays, de  ne pas 
tarder à mettre un empèchement à la sortie des tourteaux. Ces 
deux questions sont d'ailleurs tellement encastrées l'une dans 
l'autre, qu'il ne dépend pas de nous de les désunir. 

Si l'on pense remédier 8 la cherté de la viande de boucherie 
en ouvrant inconsidérément les barriéres, pour faciliter en 
France l'entrée des bestiaux étrangers, on se fait illusion, et  
l'on aggraverail le mal au lieu de l'affaiblir ; car on découragerait 
tout-&-fait l'industrie pastorale , sans aucun profit pour l'agri- 
culture et le consommateur. 

En effet, le bélail élevé et  engraissé dans les États voisins, 
ne peut rien ajouter A la  quantité de nos engrais; r ien,  par 
conséquent, à la fertilité de notre sol, et ne saurait avoir aucune 
influence heureuse sur le prix de la viande. L'élévation du 
chiffre des droits de douanes, dans la question des bestiaux, 
en est le côté le plus étroit. Elle est avant tout une questiou de 
progrés agricoles, et tout abaissement de  droits h la frontière, 
sans adopter en même temps des mesures propres à faire pros- 
pérer l'agriculture, serait inefficace à faire baisser la viande de 
boucherie, puisque ce droit ne l'augmente que d e 4  A 5 centimes 
au 1/2 kilog. La production étrangère serait donc inhabile i 
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l'abaisser de manikre A en faire augmenter la consommation. 
Cela ne saurait avoir lieu , qu'autant que l'agriculture nationale 
créerait elle-même son bétail, et si elle ne remplit pas encore 
celte premiére et noble mission, de suffire Li toute l'alimentation 
de la population, soit en blé, soit en viande, la faute, car c'en 
est une, ne saurait lui être imputée, mais bien & des mesures 
législatives qui portent obstacle li la prospérité de  certaines 
industries agricoles obligées de s'adjoindre, comme une annexe 
indispensable, I'él6ve ou l'engraissement des bestiaux ; peul- 
être aussi au  peu de soin que l'on apporte à empécher la trop 
grande exportation de certains produits de premiére nécessité, 
propres & nourrir le  bétail et  fertiliser le sol. 

Tout le monde sait aujourd'hui que la Belgique, la Hollande 
et  les ~ t a t s  d'Allemagne, doivent la surabondance de  leur bétail 
et la richesse de leur agriculture , qui en est une conséquence, 
aux nombreuses industries agricoles, depuis long-temps dissé- 
minées sur leurs territoires, e t  que c'est au moyen de ces indus- 
tries que nos voisins font des bestiaux et  des engrais pendant 
douze mois de l'année, lorsque nous n'en pouvons faire que 
pendant six mois au plus. 

Nous savons aussi et nous nous plaisons Li le reconnaître avec 
M. le Ministre, qu'il ne dipcnd pas du gouvernement seul de 
faire que tous les aaantages que l'agriculture doit attendre de 
I'éléve des bestiaurc se réalisent : la premiére condition, c'est 
qu'il faudrait que l'agriculture passcît à 1'8tat commercial et 
industriel, et que les capitaux vinssent la féconder; et  c'est 
parce que, vous aussi , Messieurs, vous étiez bien pBnétrés de 
cette pensée, que l'année dernibre , vous avez réclamé avec tant 
d'instance contre le projet de supprimer les fabriques de  sucre 
iridigéne. 

II ne suffit pas non plus, pour faire prospérer l'agriculture, 
d'entourer l'homme des champs d'une auréole poétique qu i  
semble le rendre étranger aux besoins dela vie réelle, el répéter 
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chaque solennit6 que l'agriculture est le premier dos arts,  que 

labourage et pdtecrage sont les deua mamelles de l'État; il 
faudrait encore que les actes de l'administration fussent en  rap- 
port avec ses paroles. Alors seulement les succésde l'agriculture 
seront assurés; elle saura créer elle-même les bestiaux dont 
elle a besoin pour fertiliser le sol et nourrir les populations. 
Produisant en plus grande quantité, elle vendra à meilleur 
marché ; la France se suffira à elle-même, e t  elle n'aura 
plus A demander des secours à l'étranger coutre son impuis- 
sance. 

Certainement, il serait désirable que le prix de la viande 
permit aux ouvriers d'en consommer un peu plus ; mais si c'est 
par une sympathie rée1le:pour la classe ouvriére , que tant de 
clameurs s'élèvent du milieu des grandes villes, il faudrait 
commencer par y supprimer les droits d'octroi, d'abattoir, 
etc., qui, dans quelques-unes, ne s'y élévent pas moins de 
15 centimes au demi-kilogramme. Ces sortes de droits sont les 
seuls qui frappent maladroitement tout-a-la-fois la production 
et  la consommation ; nous pensons aussi pouvoir affirmer que 
l'importance de l'abaissement du droit B la frontiére se trouve- 
rait aussitft parlagée entre le producteur étranger, qui 
augmentera ses prétentions, et les bouchers qui maintiendront 
les leurs h l'égard des consommateurs; car les premiéres cla- 
meurs sont parties du commerce de la boucherie , qui prétend 
ne pas gagner assez à raison des prix élevtjs des bestiaux. 

11 est vrai de  dire cependant qu'il y a quelque chose à faire ; 
il faudrait chercher les moyens de fournir aux nécessités ali- 
mentaires, commerciales et financiéres , sans nuire à la première 
des industries , l'industrie agricole. 

Mais tclle n'est pas notre tiiche d'aujourd'hui. Nous passons h 
la question des graines oléagineuses. 

Sous ce rapport encore, i'agriculture a éte frappbe dans une 
de ses productions. 
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La loi du 25 avril 1816 avait établi uu droit protecteur de 

5 francs les cent kilogrammes ri I'enlrée des graines oléagineuses 
de toute esphce et  de toute provenance ; peu de temps aprks 
on réduisit à un franc le droit sur les graines de lin venant en  
droiture des porls de la Baltique e t  destinées ri faire semence. 
Cette dérogation au droit commun avait pour objet de fournir il 
bas prix, à nos agriculteurs, une semence de qualité infiniment 
meilleure que celle indigthe; mais lientût aprés, l'on est parti 
de lb pour admettre, sous tous les rapports, une différence de 
traitement entre les graines de lin destinees à faire de l'huile, 
et  les autres graines oléagineuses, et  pour réduire de beaucoup, 
quant ii elles, la protection accordée ; de sorte qu'aiijourd'hui , 
les graines de lin de toute provenance profitent de  l'exception 
qui, précédemment, n'avait éi6 admise qu'en faveur des seules 
graines propres à faire semence, en entrant en France au faible 
droit de  un franc. 

De ce fait il est résulté que l'irnportalion des graines de lin 
destinées à faire de l'huile, qui n'était en 1834 que de 1 mil- 
lion 600,000 kilogrammes, s'est élevée en 1839 à 24 millions 
800,000 kilogrammes; ainsi, l'agriculture est aujourd'hui vic- 
time d'une exception qui avait été établie à son profit. II eût  
été plus équitable, ce nous semble , de faire rentrer dans la 
règle générale, sous le rapport de l'élévation du droit, toules 
les graines de lin destinées à faire de l'huile, et de conserver 
l'exception d a  faible droit en faveur de celles venant en tonnes 
directement de Riga; I'exception se justifie d'ailleurs assez, 
parce que la semence étant aussi un instrument de  travail, 
un élément de reproduction, il importe qu'elle arrive entre les 
maius du cultivateur au meilleur marché possible. Et bien que 
le nouveau tarif ait abaissé les droits sur toules les graines 
oléagineuses, les agriculteurs ne demandent point qu'on 
revienne au tarif de  1816; mais ils réclament avec instance 
que les droits soient égaux entre toute espbce de graines 
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grasses, parce qu'il n'y a effectivement aucun motif pour em- 
pêcher cette assimilation, en ne faisant exception que pour la 
graine à senier seulement. Si, cependant, il y avait de la part de 
l'administration impossibilité à distinguer les graines à faire de 
l'huile de celles destinées h faire semence, les agriculteurs 
consentiraient A sacrifier l'avantage du faible droit accorde h ces 
dernières moyennant de faire rentrer les graines de lin dans le 
droit commun, relativement au tarif des droits établis sur toutes 
les autres graines oléa,'  meu us es. 

Votre Commission a pensé que les réclamati~ns des agricul- 
teurs étaient fondées et quelle ne pouvait se dispenser de  les 
appuyer auprés de vous. 

L'année dernithe, l'agriculture a 6lé repoussée dans sa 
prétention, assez fondée d'ailleurs, d'obtenir une représenta- 
tion spéciale, comme il en existe depuis long-temps pour le 
commerce et  les manufactures, et  vous-mêmes, consultés par le 
Ministre sur l'utilité que pourraient avoir les Chambres consul- 
tatives d'agriculture, avez répondu que les Sociétés pouvaient 
sufGre h cette représentation, dés l'instant oh ces sociét6s pren- 
draient un peu plus souvent l'initiative des réclamations. Vous 
ne pouvez donc vous refuser faire usage aujourd'hui d'une 
intervention que vous aviez jugé utile de  réclamer, pour 
venir en aide aux agriculteurs, a défaut des Chambres consul- 
talives. 

Vous êtes d'ailleurs appelés par le Ministre & lui faire con- 
naîlre chaque année les besoins de  l'agriculture de votre arron- 
dissement; c'est donc avec une entibre confiance que votre 
Commission spéciale et  permanente d'agriculture vous propose 
de transmettre immédiatement au Ministre les doléances des 
agriculteurs. 

Persuadons-nous bien que c'est pour n'avoir jamais été 
convenablement représentée, que l'agriculture est arrivée a 
se trouver aujourd'hui froissée entre le systbme prohibitif e t  
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celui du laissez passer. Sur tous ses produits immédiats, laines, 
lin, graines ol&igineuses, sucre, et  bientôt les bestiaux, peut- 
être,  les droits protecteurs ont été ramenés i n'être plus qu'une 
protection insuffisante, lorsqu'en même temps l'on se défend 
de  lui faire obtenir, en compensalion , une diminution de  droits 
A l'entrée d'une infinité d'objets de premiére nécessité pour elle, 
tels que fers, sel, charbon, tissus de laine, draps, etc. Les 
questions dont nous venons de vous entretenir sont un exemple 
frappant de la fâcheuse position où se trouvent les agriculteurs, 
par suite de nos tarifs de douanes. D'une part, l'industrie des 
huiles s'y trouve protégée par l'introduction presque libre des 
graines oléagineuses étrangéres , l'exportation entièrement 
libre des résidus de cette fabrication , et  un droit prohibitif i 
l'entrée des huiles étrangéres, en un mot, protégée en tout ce 
qui peut l'intéresser ; d'autre part, les agriculteurs blessés dans 
leur intérèt particulier par l'introduction des graines étrangères, 
la  prohibition A l'entrée des huiles; et l'agriculture blessée au  
cœur pir la libre sortie d'un agent puissant de fertilisation et  
d'alimentation. 

Que vos consciences, messieurs, se rassurent. En réclamant 
mêmecertains priviléges, en faveur de 25 millions de travailleurs 
occupés ti fcconder la terre, vous ne sauriez faillir aux inikriês 
généraux du pays; encore moins en ne réclamant pour eux 
qu'une part de cette justice distributive que nous nous sommes 
plu tout d'abord A reconnaître dans les actes administratib d e  
M. le Ministre de l'agriculture, e t  nous terminerons ce rapport 
en vous rappelaot ces paroles du ministre de Henri I V  : 

v Les biens que donne la terre sont les seules richesses 
» inépuisables, et tout fleurit dans un état 0th fleurit I'agri- 
» culture. D 

C'est donc avec conscience e t  conviction que votre Com- 
mission vous propose les conclusions suivantes, pour être 
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transmises immédiatement au Ministre du commerce e t  de 
l'agriculture : 

1.0 ktablissement d'un droit de  douane à la sortie des tour- 
teaux ; 

2.0 Que les graines de lin étrangères soient assujéties, 
leur entrée en France, aux mêmes droits que toutes les autres 
graines oléagineuses. 

3.0 Que les droits sur les bestiaux se percoivent au poids 
au lieu d'être percus par tête, aussi bien à l'entrée des villes 
qu'A rentrée du royaume. 

Nota. Dans sa séance du 4 juin i84l ,  la Société a décidé que 
le rapport de sa Commission serait transmis au Ministre du 
commerce et  de l'agriculture. La réclamation des agriculteurs 
a aussi été appuyée et  transmise au Ministre par la Chambre 
de commerce de Lille, le Conseil d'arrondissement et le Conseil 
général du département. 

Le  Ministre, faisant droit ti ces diverses réclamations, a 
soumis a l'examen des Conseils généraux de l'agriculture et 
du commerce, dans leur session dernikre , la question des bes- 
tiaux , et celle des graines ol6agineuses et des tourteaux. 
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SUR LA N E C E S S I T I ~  

ET LES MOYENS DE RENOUVELER L'AIR DES ËTABLES, 

Par M. DXMESMAY, Membre associé Agriculteur. 

Cne note du docteur Testelin a indiqué, comme cause de la 
pommelière , l'air vicié qui régne dans les étables. J'ai pu m'as- 
surer que cette cause ne  produit pas seule la cruelle maladie 
qui a été la ruine de tant de cultivateurs et agit toujours de  la 
maniére la plus funeste. En général, la construction de nos 
étables est vicieuse; dans un but d'économie mal entendue , 
on leur donne trop peu de  hauteur ; chaque vache a peine 
un espace d'air de. dix métres, e l  le double de ce volume est 
ce que, dans la construction des hôpitaux, l'on croit necessaire 
pour un homme, dont les poumons ont une bien moindre 
capacité. A ce peu d'espace il faut ajouter la difficulté de 
renouveler l'air et aussi le préjugé, généralement répandu, 
que la chaleur est nécessaire à la production du lait ou bien B 
i'engraissement. Sans doute, pour qu'une vache fournisse tout 
l e  lait qu'elle est susceptible de produire, pour qu'elle s'en- 
graisse avec promptitude , il faut qu'elle n'ait point B souffrir 
du  froid ; mais autre chose est de souffrir du froid ou de res- 
pirer un air chaud e t  humide, vicié par les gaz délétères 
que la chaleur fait naître en  si grande abondance, quand elle 
agit sur des malibres organisées de facile décomposition. 

Avec des étables de deux métres de hauteur, on ne  peut 
inlroduire de l'air, sans que cet air n e  vienne frapper direc- 
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tement le corps des bestiaux. Une porte ouverte derritse une 
vache et une lucarne ouverte h la hauteur de sa tête établis- 
sent un courant d'air qui pourrait lui occasionner une pneu- 
mocie, e t ,  pour éviter ce couranl d'air, qui est le seul moyen 
d'aérage , on bouche les lucarnes et  on ferme les portes. De la 
résulte un air difficilement respirable , dans lequel la propor- 
tion d'oxigène devient insuffisante ; de 18 surtout résulte une 
température élevée, qui hate la décomposition des matières 
stercorales et produit une dose d'ammoniaque, excitant au plus 
haut degré le larmoiement et agissant sans doute d'une ma- 
niére fâcheuse sur le tissu pulmonaire. Quand ces circon- 
stances ont lieu, on peut être certain que la santé des vaches 
doit souffrir. 

A mon début dans la carriére agricole, j'éprouvai le funeste 
effet des étables mal construiles; toutes mes vaches furent 
successivement atteintes de la pommeliére, et entendant dire 
que cette maladie régnait épidémiquement dans le département, 
je  pris le parti de  ne conserver que les vaches strictement 
nécessaires pour les besoins du ménage. 

Celles-1h , placdes en petit nombre dans une vaste étable, 
se  conserverent tres-saines. Aprks un an,  la nécessité de faire 
du fumier me décida h remplir mes étables de toutes les bêtes 
a cornes qu'elles pouvaient contenir. Je  fis venir des bœufs 
maigres de Franche-Comté, dans le but de les engraisser; 
c'était une précaution contre le danger d'acheter des bêtes 
ayant sbjourné dans une étable atteinte par l'épizootie. La 
pommeliére ne tarda pas néanmoins A s'emparer de mon trou- 
peau,  et je fus encore obligé de vendre mes étables. Le mal 
avait même déj8 fait alors des ravages d'autant plus prompts, 
que les bêles que j'avais étaient de plus grande taille, soumises 
h un rbgime alimentaire plus abondant et que la température 
des étables s'en exaltait davantage. 

Je fus encore quelques années avant d'avoir des bêtes h 
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cornes en grand nombre; mais quand j'en repris, il y a deux 
ans, j'avais entrevu la cause de mes mécomptes, e t  bien que 
je ne pusse modifier entiérement la construction des étables, 
j'avais pris mes mesures pour y établir un aérage plus actif, 
sans y établir des courants d'air nuisibles aux bêtes. 

Depuis, la pommeliére n'a plus reparu; la mortalité a été 
nulle, puisqu'elle n'a atteint qu'une bête sur 50; encore 
cette bête s'&ait-elle météorisée, aprés avoir mangé du trktle 
vert. Pour arriver à un aérage convenable , j'ai pratiqué une 
cheminée au-dessus de la tête de  chaque bête, et pour cela, 
il m'a suffi d'enlever la paille sur tout le pourtour du chenil. 
Pendant la saison froide, l'ouverture ainsi pratiquée n'a pas 
besoin d'être grande, parce que la moindre température rend 
la fermentation des fumiers moins active; mais aussitôt que 
l'odeur ammoniacale se fait sentir, j'augmente les dimensions 
de ces cheminées, en enlevant quelques bottes de  paille, e t  
puis, quand la température devient douce, je fais sortir chaque 
jour les vaches de leur étable pendant quelques heures. 
L'exercice qu'elles prennent en plein air leur est salutaire et 
le temps qu'elles passent hors de l'étable permet de nettoyer 
celle-ci complètement et d'en expulser tout l'air, si vicie qu'il 
puisse être. 

Un distillateur de mes voisins. qui se livre h i'engraisse- 
ment des bestiaux avec beaucoup de succés, avait aussi souf- 
fert de la pommeliere , et le mal était chez lui devenu si grand 
qu'il avait dd remplacer ses bêtes à cornes par des cochons, 
Depuis, ayant porté la hauteur de ses étables A 3 métres et  
ayant pratiqué des lucarnes d'aérage à 2 métres 50 centimètres 
du sol, il a repris des bêtes 8 cornes, sans que la pommeliere 
reparût. L'engraissement, d'ailleurs, a niarché avec la même 
promptitude, quoique la temperature ait été fort abaissée par 
le courant d'air, qu'il rend plus ou moins actif, selon le besoin. 

La chaleur excessive et  l'odeur ammoniacale, voila ce qu'il 
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Faut éviter. Que l'on y arrive par des lucarnes placecs a 
1 métre au-dessus de la téte des bhtes, ou par des cheminées 
donnant issue à l'air qui sort dc leurs poumons, peu importe, 
I l  faut seulemcnt quo ces moyens d'aérage soient sufiisants en  
toutes circonstnnces , qu'on puisse en varier l'énergie, selon 
la température, en modérer l'action, quand il fait froid et  
que la fermentation des fumiers n'est point A craindre, e t  la 
rendre, au contrairt!, fort active, quand la température s'élkve. 

N'ayant point éliidié les circonstances hygiéniques de nos 
chevaux de cavalerie, pour lesquels la mortalité est si grande, 
malgré les soins dont ils sout l'objet, je ne rue hasarderai pas 
à attribuer A la même cause les fréquentes maladies dont ils 
sont victimes; j'appelle seulement I'attention sur cet objet, et 
je m'étonnerais fort qu'on n'arrivât point ti une mortalité 
moindre, en soignant l'aérage des écuries mieux qu'on ne l'a fait 
jiisqu'à ce jour. 
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RAPPORT 

S U R  L E S  Q U E S T I O N S  P O S É E S  

Dans la  circulaire de M.  le Ministre du commerce et sur les vœux dmia par le 
Conseil gdndrd du dipartement,  dans sa  session de 1841,  

par une commission composte de M M .  DELEZERNE , 
HEEGMANN, I)E COITEIPCIR, DOUBLEN et Tbém. 

LESTIBOUDOIS, rapporteur. 

La Société royale des sciences, de l'agriculture et  des arts 
de  Lille a été appelée h faire connaître sa pensée sur les di- 
verses questions formulées par M. le Ministre de l'agriculture 
et du commerce, dans la circulaire qu'il a adressée aux Conseils 
généraus. 

Déjh elle a fait parvenir k M. le Prbfet du Nord ses études 
sur la plus importante de ces questions, celle des bestiaux. 

Les développemens qu'a exigés l'examen d'un fait econo- 
mique si sérieux et  la réunion trop prochaine des Conseils gé- 
néraux ont empêché de répondre aux aulres questions posbes 
par M. le Ministre. 

La Société aurait pu croire qu'il était d6sormais moins impor- 
tant de s'en occuper; mais la maniére dont le Conseil général 
les a résolues lui fait un devoir impérieux de traduire son 
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opinion devant M. le Ministre. Il lui a semblé que IPS faits 
avaient été méconnus, le caractkre de la Société mal compris, 
et ,  peut-être, la  religion du Conseil genéral surprise. 

Elle a ,  en  conséquence, chargé une Commission de lui pré- 
senter un travail sur ce grave sujet. Tous les membres de 
cette Commission ont individuellement fait les recherches qui 
pouvaient conduire ;i une solution satisfaisante , et  m'ont chargé 
de  vous présenter le résultat de leurs communs efforts. 

Les renseignements que réclame d'abord M. le Minisire sont 
ceux qui sont relatifs aux Coniices agricoles. 

Admettant que les Comices doivent être conservés, M. le 
Ministre demande si la circonscription cantonnale adoptée par  
certains Comices n'est pas trop restreinte, s'il serait avantageux 
de l'étendre à plusieurs cantons, si l'on ne pourrait  l'étendre 
ù l'arrondissement. 

Eu répondant à cette question, le Conseil général a étudié 
 ORGANISATION DES BEUNIONS AGRICOLES : nous suivons son 
exemple. 

Nous pensons que la inulliplicité des réunions agricoles n e  
peut avoir de bons résultats. Nos campagnes recélant encore 
trop peu d'hommes habiles et éclaires, il est in~possible que 
chaque canton puisse fournir les éléments d'une réunion active 
et  puissante. D'ailleurs, les Comices cantomaux n'auraient point 
assez de communications pour se tenir au courant des travaux 
et des découvertes de chaque jour; ils seraient prives du con- 
cours toujours utile, souvent indispensable, des sciences di- 
verses. 

Isolés, ils n'auraient pas de motifs suffisants d'émulation. 

Multipliés, ils n'auraient point de  ressources ponr les expé- 
riences et les améliorations n6cessaires ; les mémes essais se- 
raient inutilement répétés, pendant que des kntaiives dignes 
d'inter& seraient négligées. 
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Nous sommes donc convaincus qu'en géndral , on n'arrivera 
une bonne constitution des réunions agricoles qu'en recher- 

chant dans toutes les localités les hommes distingués par leurs 
lumikres et leur pratique, en les réunissant dans les chefs-lieux 
d'arrondissement avec des hommes qui allient l'amour de l'agri- 
culture A l'étude des sciences. 

L'arrondissement ne nous parait pas trop ktendu pour ces 
associations fécondes; I'union avec les sociétés scientifiques 
nous parait les consolider et leur donner toute I'utilitd et toute 
la force qu'elles doivent avoir. 

Cela admis, comment organiser ces associations 7 Pour dire 
ce que la Société pense sur cc point, nous n'avons rien de mieux 
A faire que d'exposer ce que la Société a fait: nous propose- 
rons ainsi , non point une utopie, mais une chose réelle, une 
organisation fonctionnant et donnant des résriltats. Sans doute 
l'organisation a laquelle la Société s'est arrêtée est susceptible 
de quelques perfectionuements : elle les cherche sans cesse et 
les acceptera toujours; mais la base est posée. 

Cette organisatioii , la voici : 
La Soci6td royale des sciences a une Commission permanente 

d'agriculture, composée de sept membres résidant ii Lille, et 
de trente-six Associés agriculteurs choisis dans tous les cantons 
de I'arroudissement. Ces derniers ont droit d'assister aux r6u- 
nions de la Société. 

Les jours de niarché (mercredi), aprbs i'herire des affaires 
(midi), la Commission d'agriculture s'assemble. 

Lii sont communiq~iés les renseignements nouvellement ac- 
quis; 18 sont discutés les intérêts agricoles, les expériences 
tenter, les perfectionnements à introduire; là sont examinés les 
nouveaux instruments inventés, etc. 

Des primes et  des médailles sont proposées pour les essais 
qu'on juge utiles, pour les améliorations qu'on veut obtenir. 

Chaque agriculteur choisit les expériences qui conviennent 
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le mieux ti ses goiiis, à son sol, à la direction qu'il donne à 
son industrie; il en  rend con~pte & ses collégues. 

La Commission vérifie, sur les lieux, les résultats des cultures, 
constate les effets obtenus par les nouveaux instruments mis en 
usage; elle signale ceux des concurrents qui ont mérité les ré- 
compenses. 

Lorsqu'il s'agit de  questions graves, la Société entière est 
convoquée aux séances de la Commission d'agriculture, comme 
les membres de cette dernibre sont invités à prendre part aux 
délibérations de la Société, surtout quand celle-ci doit donner 
l'appui de son vote aux propositions des primes, h la distribu- 
tion des récompenses. 

Telle est l'organisation que l'expérience a fait admettre, et  
que la Société cherche sans cesse t~ perfectionner , en appelant 
A elle les hommes éclairés, qu'une saine pratique distingue 
dans nos communes rurales, e t  en rendant plus intimes les 
liens qui les rattachent A elle. Telle est l'organisation & laquelle 
elle donne la préférence, parce qu'elle lui parait la plus feconde 
en heureux résultats. 

Le deuxiéme bureau du Conseil général a approuvé le mode 
d'association adopté par la Société de Lille ; mais il pense que 
lorsque les chefs-lieux d'arrondissement n'ont pas assez d'impor- 
tance, les réunions agricoles n e  devraient pas être jointes aux 
sociétés scientifiques, parce que celles-ci n'auraient ni assez de 
consistance, ni assez de lumiéres. Nous avouons n e  pas com- 
prendre une telle proposition : parce que) les réunions agricoles 
n'obtiendraient pas de  secours scientifiques suffisants, il faudrait 
les en priver tout-&-fait I Parce que la force de centralisation 
donnée aux institutions agricoles serait faible, il faudrait 
l'anéantir ! Dans un instant nous allons voir qu'on craint la 
prédominance de l'élément scientifique, et puis, c'est dans le 
cas où cette prédominance sera impossible, qu'on proscrit 
l'union. Ce serait plutdt dans les arrondissements populeux et  
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riches qu'on pourrait espérer de constiluer des sociétés d'agri- 
culture sans aucun concours des sciences accessoires : e l  poartant 
l'expérience nous a prouvé que dans ces arrondissements mêmes, 
il y a tout A attendre de l'intime réunion de toutes les branches 
des connaissances utiles. 

Le deuxikme bureau, a p r h  avoir reconnu les avantages 
incontestables de l'union des agriculteurs aux sociétés scienti- 
fiqucs , au moins dans les arrondissements importants, demande 
que les sections d'agriculture délibérent SEULES sur  les questions 
posées p a r  le ministre, sur  les demandes qu'on voudrait lui faire 
parvenir, sur l'emploi de leur budget, qui serait sépare et @xi 
par le donateur. Mais c'est vouloir i'union et  rie la plus vouloir 1 
Si vous enipêchez la société de délibérer sur les points quevous 
venez de fixer, pourquoi l'avoir appelée A donner son aide, 
ses lumières, ses soins et  aussi la considération et l'éclat qu'elle 
a pu acqu6rir, l'autorité dont elle jouit justement dalis la cité? 
Pourquoi ? Car enfin quand on a délibéré sur les questions faites 
par le Ministre e t  les demandes qu'on veut lui adresser, ques- 
tions et  demandes qui comprennent toute l'agricullurc? e t  foute 
l'économie publique, quand on a délibéré sur le réalement du 
budget, c'est-à-dire sur lout co qui est A dépenser en récom- 
penses, en encouragements,'en essais, en acquisitions d'instru- 
ments, d'animaux ii!iles ,de  semences nouvelles et  préconisées, 
et que ,  par conséquent, on a décidé tout ce qui serait fait, 
étudié, acheté, recommande, loue et récompensé, quand lout 
cela sera accompli sans la société, nous ne savons plus a quoi 
l'intervention de la société sera bonne. Qu'on i'éloigne des 
inslilulions agricoles, A la bonne heure, nous le voulons bien ; 
mais qu'on vienne se placer sous son aile, qu'on lui demande sa 
chaleur et  son amour, et  qu'on lui 6te loule action et  toute Libre 
pensée, c'est un rôle qui n e  saurait lui convenir ; il ressemhle- 
rait trop h celui que nos agriculteurs imposent h ces couveuses 
infidèles, qu'ils tiennent en une prison h claire-voie, loiljours 
la disposiiinn tlc leurs blkves. 
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Nousadmettons parfaitement que la Société soit tenue d'adres- 
ser a u  Miuistre les réclamations de sa Commission, même lors- 
qu'elle ne partage pas son avis, sur quelques points qui int6- 
ressent l'agriculture, l'économie publique, etc. C'est ce que la 
Société de Lille a fait : elle ne donne pas son adhésion, mais elle 
fait parvenir des demandes sur lesquelles le Ministre aura A 
statuer. 

Nous admeltons parfaitement aussi, comme le veut l e  Conseil 
général, que les fonds destinés l'agriculture ne soient point 
consacrés A un autre usage. La Société de Lille s'est, de tout 
temps, imposé cette obligation. 

Nous ne croirions pas avoir besoin de  faire cette déclaration, si 
le rapporteur du deuxiéme bureau di1 Conseil général n'avait 
dit que des faits accomplis doivent faire croire que la science 
spéculative emploie pour ses recherches et pour la publication 
P R E S Q U E  TOUJOURS INBRUCTUEUSE de ses travaux ce qui était  des- 
tiné ci encourager et à propager la science pratique. A Dieu ne  
plaise que nous ayons le dessein, peu fructueux sans doute , 
de discuter avec M. le rapporteur la valeur des travaux scien- 
tifiques; Dieu ne plaise que nous ayons la pensée de prouver 
que tout ce qui donne de  la force, de i'autorité aux sociétés 
savantes, tout ce qui favorise le progr& des sciences est d'un 
bon emploi et contourne au profit de l'agriculture ; mais nous 
croyons indispensable de dire que,  pour toutcs ses depenses et 
notamment les frais d'impressions de la Socicité, ses membres 
s'imposent des cotisations telles que n'en supportent pas les 
membres de la Socikt6 de Douai, que nous citons A dessein (1). 

(1) La SociCté de Douai ne paie pas de cotisation. Seulement les membres qui 
manquent aux skances sont passibles d'une amende de r fr. S i  c'est avec les 
aniendes que les Mémoires sont imprimés, les membres ne  seraient pas d'iine 
exactitude exemplaire. Da reste, nous avons calciilé que si la moitié des membres 
manquait hchaqiie séance, les amendes prodiliraient 436 fr. par an. 
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Nous croyons devoir ajouler que des auleurs ont fait des sacri- 
fices, pour répandre des travaux dont la publicatioii était trop 
dispendieuse, el que , dans sa lihéralité pour les sciences, la 
ville de Lille nous alloue des fonds spécialement affectés à solder 
les dépenses occasionnées par nos Mémoires. Nous aimerions 
a croire que la ville de Douai a fait comme celle de Lille ; 
mais jusqu'à preuve contraire. nous sommes foret% de penser 
qu'il n'en est point ainsi. Pour faire voir ensuite si nous laissons 
bien l'agriculture les siibsides qui lui sont accordés, nous 
citcrons un seul fait : nous avons récapitulé exactement les 
sommes allouées à la Société de Douai et à celle de Lille, 
depuis 1826 jusqu'en 1840, inclus. Il résulte de cette récapitu- 
lation que, dans ce laps de temps, la Société dc Douai a donne 
pour . .  ................ 2,660 fr. de primes B l'agriculture. 

La Société de  Lille en a 
donné pour.. . . . . . . . . . .  17,535 

c'est-&-dire qu'elle en  a 
donné pour. ............ 14,875 de plus que Douai ; 

e t  pendant ces 15 ans, la 
Société de Douai a rec,u, 
tant de 1 ' ~ t a t  que du dép.t 6,500 de plus que celle de Lille; 

de  sorte qu'en réalité , 
Douai est resté au-dessous 
de Lille d'une somme de.. . 21,375 (i). 

Ce n'est pas tout : la société de Lille a donné, plus que Douai, 
à l'agriculture : 
110 médailles en argent, 
Et, en outre,  chaque année, des épis, des houlettes, des 

fourches en argent aux bergers, aux maîtres de charrue, 

(1)  Vojez , i la lin du rapport, le Tablerii récapiiiilatif des allorotions e t  
des priiiim i Lille et à Douai. 
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aux valets de Ferme qui avaient mérité des récompenses. 
Cette comparaison, dont les termes n'ont pas ét6 choisis sans 

motifs, on le verra bientdt , montre si c'est h la Société de  Lille 
que peuvent être appliqués les reproches que des faits évidents 
nous prouvent avoir été dirigés contre elle ; si c'est elle qui 
réunit au moindre degré le caractére agricole, elle qui va cher- 
cher les vrais agriculteurs dans les campagnes, pour les amener 
cn son sein, quand la prétendue Société centrale ne le fait pas ; 
elle qui distribue A l'agriculture six b sept fois plus de prix, plus 
de médailles d'encouragement que Doriai qui obtient les plus 
larges subsides; elle qui fait de si grands sacrifices; elle A qui 
la ville fait une dotation annuelle, pour la publication de ses mé- 
moires scientifiques (i), quand Douai n'imprime qu'avec les 
fonds du département ou de ~ ' ~ t a t .  Aussi , e t  pour cause, nous 
sDmmes les premiers demander que les fonds de l'agriculture 
soient distincts, que l'emploi en soit justifie, que les impressions 
agricoles soient seules imputées au budget de l'agriculture et 
soient séparées dans les recueils. Nous demandons, en outre. que 
toute opinion , toute réclamation de la Commission agricole 
parvienne de droit au Ministre : en cela, les vœux du Conseil 
général sont conformes à ilos précédents et h notre opinion. 
Vouloir plus, c'est briser les liens qu'on a reconnus utiles, e t  
qui sauvent les intérêts, non des sociétés savantes, mais des 
réunions agricoles elles-mêmes. Condamner la science au 
mutisme , c'est annihiler les avantages de l'assacialion. Certes, 
si une pareille proposition avait sa source dans l'opinion d'une 
société savante, on devrait croire que l'élément scientifique 
n'y existe pas; on devrait croire que la Société s'est perdue 
dans la Commission d'agriculture, que tous ses membres, 

( 1 )  Ceiie doiation, autrefois dc rpao fr., a étC portée à 1,500 fr. 
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( 134 ) 
avocats, magistrals , antiquaires, ne se sont faits agriculteurs, 
que pour envahir la Commission, dont n'approchent pas les 
hommes qui vivent exclusivement dans les exploitations rurales. 
Les faits vont dire si l'influence d'une société du département a 
pu produire les allégations dont nous avons d ~ o i t  de nous 
plaindre. 

Apr& s'btre arrêté sur les questions que nous venons de rap- 
peler, le deuxiéme bureau propose d'émettre le vœu que les 
lois de douanes ne soient jamais changées, sans que la Société 
centrale ait e t é  cons~ltée~ar'le Ministre , et les Sociétés d'arron- 
disserneat par la Société centrale. 

Puis, cette proposition étant acceptée, lorsqu'il s'agit de 
doter la Société de Lille d'une subvention égale A celle de Douai 
un membre a invoque le droit de la Société de Douai, que son 
D litre de Société centrale et i'irnportance de ses travauz doi- 
D vent placer au-dessus des autres, quant au chiffre de la 
u sobveution. D 

Alors il nous a semblé que la source de tontes les propositions 
faites au Conseil se dévoilait. L'ancienne prétention de la Société 
de Douai, qui dit être centrale, se met h nu;  nous croyons 
entendre sa voix. Le rapporteur du Conseil avait invoqué les 
lumiires de ses collégues : parmi eux il a trouvé le Président de 
la Société de Douai. Cctte société a du s'applaudir qu'il se ren- 
contrât quelqu'uu dans le conseil qui sût qu'il existe tt Douai 
une Socikté centrale qui aspire à la suprématie , qu'il se ren- 
contrgt un homme d'un assez haut talent, pour faire adopter la 
proposition d'assujétir les opinions économiques des sociétés 
d'arrondissement à la censure d'une sociét6 supérieure. 

La prétention de la Société de Douai est-elle justifiée ? Cette 
société est-elle centrale ? Est-elle le point oii doivent aboutir 
les pensées des sociétés d'arrondissement, pour y prendre une 
forme qui les rende dignes d'étre mises au jour ? Nous savons, 
par les rares relations qu'elle a eues avec nous, que tel est 
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depuis fort long-temps son desir immuable, mais nous ne  savons 
sur quel titre elle fonde sa prétention. 

Lorsque la Société de Lille fut instituée comme société d'agri- 
culture et  qu'on lui parla d'être subordonnée ti une société cen- 
trale, elle déclara positivement qu'elle refusait cette condition; 
qu'elle voulait la libert6, tout aussi indispensable aux sciences 
qu'a la république des lettres ; que la sujétion devait avoir pour 
effet immédiat d'anéantir tous les travaux scienlifiques qui n'ont 
pour mobile et récompense que l'honneur de les avoir 
entrepris. 

La justessc de cette pensée fut reconnue ; la Société de Lille 
accepta son caractere agricole, B la condition de ne corres- 
pondre qu'avec le Préfet et  le  Ministre : tous nos titres et notre 
correspondance constatent ce fait. Nous avons lieu d e  croire que 
toutes les autres sociélés du département firent comme celle de 
Lille : de sorte que nous trouvons bien une société qui aspire à 

la domination , mais ne rencontrons personne qui l'accepte. 
C'est un point d'où l'on pritlend qu'il sort des rayons; mais ils 
ne sont nulle part visibles, ils n'ahoutissent rien ; c'est un 
centre sans circonfhrence, une prétention qui n'a pu se 
donner un corps e t  entrer dans le mondereei. 

Quand une ordonnance du Roi accorda aux Sociéiés de Lille 
et de Douai le titre de Sociétés royales, elle donna aux deux 
sociétés exactement le même titre : elle ne donna pas à celle 
de Douai la qualification de socidtd centrale; cetle qualification 
avait ét6 portée sur un réglement présenté pour étre annexé A 

l'ordonnance. L'ordonriance ne la reprend pas et ainsi elle 
l'efface ; elle approuve ensuite ce réglement dans lequel il n'est 
question ni de centralisation, ni de rapports quelconqiies de la 
Societk de Douai avec celles du département , comme il n'est 
point question de ces rapports dans le règlement approuvé par 
l'ordonnance qui nous concerne. Ces rapports, on ne peut les y 
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introduire sans briser deux ordonnances (1) : ainsi le titre rd- 
clam6 par la Société de  Douai, la relation qu'il impose, n'ont 
jamais exislé ; la Socibté de Douai n'a jamais exercc! les préro- 
gatives qu'elle réclame, elle n'a jamais rien fait pour les sociktés 
d'arrondissement; si son titre avait été réel, il aurait kt6 aboli; 
pour le faire revivre, il faudrait des ordonnances nouvelles ; 
alors, e t  en  tout état de cause, nous refuserions, plus que 
jamais, de faire partie de son domaine. 

E t  quelles raisons y aurait-il pour subordonner les sociétés 
d'arrondissement A celle do Douai ? Douai n'est pas le chef-lieu 
du  département ; Douai n'est pas centre d'affaires ; Douai n'est 
pas le lieu où toutes les produckions, toutes les industries 
rivales en contact débattent le plus vivement et  le plus profon- 
dément leurs intérêts. Est-ce l'importance de l'arrondissement 
de  Douai; est-ce la perfection de son agriculture; sont-ce les 
travaux scienlifiques de la Société d'une ville qui se complaît 
se faire appeler la cité académique ; est-ce son zéle pour les 
perfectionnements agricoles qui ddvent lui créer une préémi- 
nence ? 11 nous sera peut-être permis de  dire quelques mots 
pour rectifier un parallele erroné et arriver ainsi h la solution 
de cette question. 

Comparons l'importance de l'arrondissement de Douai avec 
celui de Lille. 

L'arr0ndiss.t de Douai a une population de 100,158 habitants; 
Celui de Lille. ............... 328,005 id. 

L'arrondissment de Douai a une popula- 
tion rurale de . .  .................... 68,818 id.; 

Celui de Lille.. .............. 184,102 id. 
L'arrondissement de  Douai a une étendue 

territoriale de ...................... 47,158 hectares ; 

(1)  Ces deiix ordonnances sont dit r r  juillet 1 8 ~ 9 .  
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( 137 
Celui de Lille. . . . . . . . . . . . . . . .  87,439 hectares. 

L'arrond.Ue Douai a ,  en terres cultivées, 40,578 id.; 
Celui de Lille. ............... 71,791 id. 

Dans l'arrondissement de Douai, 20,178 
hectares sont ciiltivés en céréales, e t  
donnent un produit d'une valeur de. ... 5,537,187 francs ; 

Dans celui de Lille, 33,106 hectares donnent 10,592,266 id. 
Dans l'arrond.' de Douai, 20,400 hectares 

sont affectés ii des cultures diverses et 
donnent un produit d'une valeur de. ... 6,383,369 francs. 

Dans celui de Lille, 38,686 hectares donnent 17,425,668 id. 

L'arrond.1 de Douai nourrit 18,702 individus de la race bovine ; 
- Lille - 46,3&i - - .  
- Douai - 19,538 - de la race ovine; 
- Lille - 23,667 - - .  - Douai - 8,331 - de la race chev.; 
- Lille - 11,695 - - (1). 

Ainsi l'arrondissement de Lille a uue population. trois B 
quatre fois plus considérable ; 

Une population rurale triple ; 
Une étendue territoriale et une étendue de culture driubles; 
Et d'un sol double il retire un produit triple. 
La valeur del le  de l'arrondissement de Douai est encore 

moindre qu'elle n'apparaît, puisque le canton d'Orchies en est 
en quelque sorte séparé; il a des comices spéciaux; il a des 
fonds d'encouragement spéciaux, et ne recoit rien de Douai. 
Ce n'est donc point l'importance de ce dernier, ni la perfection 

(1) Voir les tableaux statistiques ~ u b l i é s  par ordre de M. le ministre de l'npi- 
culture. 
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de son agriculture qui peut lui donner le droit de s'arroger In 
suprbmatie. 

Sont-ce ses travaux scientifiques ou agricoles, comme on l'a 
dit ? De 1826 h 1840, la Société de Douai a publié neuf vo- 
lumes contenant. . . . . . . . . . . . . . . . . . .  3,128 pages; 
Celle de Lille a publié 15  vol. contenant 7,186 p. 
Plus, 39 cahiers de  Publications agri- t 7,8d3 pages. 

coles contenant.. ................ 657 p. 

Ces pages valent 9,600 des pages de Douai, a cause de leur 
justification ; ainsi les impressions faites par la Société de Lille 
sont triples de celles de Douai. On dira,  on a dit, qu'elles ne 
concernent pas l'agriculture : les faits, toujours les faits, doi- 
vent répondre aux observations qu'on nous présenie. Les Mé- 
moires de  la Société de Douai contiennent 1,108 pages sur des 
faits agricoles; les Mémoires de  Lille et  ses cahiers consacrés 
à l'agriculture e n  contiennent 1,275 qui,  par leur justification, 
en valent 1,500 ; c'est un quart plus pour Lille que pour Douai. 

Quant au mérite scientifique de ces pages, c'est bon droit, 
sans doute, que la Société de  Douai place les siennes dans son 
estime plus haut que les nôtres. Il serait de mauvais goiit de 
heurter cette opinion; mais telle juste et  respectable qu'elle 
soit, son autorité ne pourra détruire le désir enraciné dans la 
Société de Lille de faire juger ses œuvres par  le public et les 
magistrats qui gerent les inl6rêts du pays, plutbt que par une 
Société centrale. C'est la notre humble prétention. Elle nous 
sera peu favorable peut-être; mais on sera indulgent pour 
nous, parce que nous n'avons pas ambitionné l'honneur dan- 
gereux de juger les autres, et que nous avons produit modes- 
tement le fruit de nos mbditations, ne donnant que ce qui nous 
appartient, sans prétendre couvrir de notre tutelle les pensées 
d'autrui, mais déclinant toute suzeraineté. 

Cette suzeraineté qu'elle réclame, la Société de Douai la 
justifie-t-elle au moins par son zèle pour l'agriculture ? S'est- 
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elle aussi inlimement unie aux agriculleurs de son arrondisse- 
ment 9 A-t-elle appelé dans ses séances les hommes de travail ? 

S'est-elle confondue avec eux ? A-t-elle aussi largement con- 
sacre les subventions qui lui sont allouées, à l'encouragement 
de perfectionnements agricoles 4 

Nous avons montré, par des faits positifs et par des chiffres, 
ce qu'il fallait en croire. Nous ne  voulons pas revenir sur ces 
détails. 11 était nécessaire de les poser nettement, en prtrsence 
de l'assertion de l'interprête de la Société de Douai qui, pour 
empêcher que l'allocation faite b la Société de Lille fût égale à 

celle de Douai, s'est écrié dans le Conseil général que son titre 

et I'importance des travaux de la Sociéte' de Douai, doivent la 

placer au-dessus des autres, quant au chiffre de subvention. 

Qu'on juge de l'importance relative de ses travaux scientifiques; 
qu'on juge de l'importance de ses travaux agricoles ;qu'on juge 
son zkle pour l'agriculture et la somme de récompenses qu'elle 
lui accorde ; nous ne voulons pas lui assigner de rang à cet 
égard; ce n'est pas a nous, par représailles, a formuler un 
aussi orgueilleux jugement. Mais il nous appartient de dire 
quelle devrait étre la subvention de Lille, a raison de I'impor- 
tance agricole de son arrondissement; elle devrait être le double 
ou le triple, c'est-&dire que si la somme des deux subventions 
est de 4,800 fr., Lille devrait avoir 3,200 fr., ou 3,600 fr., et  
Douai 1,600 fr., ou même 1,200 fr. Ce n'est pas à dire pour 
cela que nous voudrions nous arroger une suprématie sur une 
Sociélé quelconque ; ce que nous avons toujours voulu, ce 
que nous voulons encore, c'est l'indépendance : si le titre de 
Société centrale nous était offert, nous le repousserions avec 
toute l'énergie que nous mettons a repousser la sujétion qu'on 
voudrait nous imposer. 

Nous sommes heureux d'arriver à la fin de ces discussions 
pénibles qu'on a provoquées. Nous avons terminé ce qui re- 
garde l'organisation des Sociétés d'agriculture, et pour résu- 
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mer notre opinion à ce sujet, nous dirons ce qui nous paraît 
préférable. 

C'est, dans nos localités, de laisser les sociétés agricoles 
unies aux sociétés scientifiques ; 

C'est de créer des commissions qui s'associent effectivement, 
par des délibbrations communes, les agriculteurs praliques , 
exploitant réellement et  vivant de  la vie des champs ; 

C'est de consacrer un budget spécial l'agriculture, de  la 
faire jouir de tous les fonds qui lui sont destinés; 

C'est d'établir ique toutes les demandes arriveront aux mi- 
nistres compélents; 

Mais de ne pas donner aux sociétés scientifiques une posilion 
ridicule, impossihle, en leur eulevant toute part d'aciion e l  
d'influence, tout coiicours aux délibérations ; 

C'est surtout de ne pas vouloir étahlir un ordre hiérarchique 
dans la science, qui admet la discussion, non la censure. 

On dira peut-être que ,  puisque nous avons admis l'associa- 
tion des cultivateurs du canton A la Société du chef-lieu, pour 
6tre logiques, nous devons accepter la réunion des Sociétés 
d'arrondissen~ent vers un point central, vers une société qui 
réunirait toutes leslumières en faisceaux. Grande est la diffé- 
rente entre ces deus  choses : nous invitons les agriculteuïs li 
venir se joindre & nous, a discuter avec nous, agir avec nous, 
se confondre avec nous. Nous ne voulons pas, ce que ferait une 
Société centrale, prendre leurs expériences, absorber leurs 
opinions, nous substituer à eux. Nous voulons l'association, non 
la subordination. 

Il ne noiis reste plus que quelques mots a dire sur les der- 
nières questions posées par le Ministre. 

Faut-il des publications agricoles .? Le Conseil général est 
d'avis qu'elles sont inutiles, parce que le cultivateur ne lit pas. 
A notre avis, il lit peu, mais il lit ; et les livres faits, non 
par des hommes étrangers h la pratiqne, mais par ceux qui 
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vérilablement savent produire, nous semblent dcvoir iitre pro- 
fitables. La Société s'est trouvée] heureuse de  pouvoir c'oncou- 
rir à fonder des bibliothèques rurales, et  elle l'a fait avec em- 
pressement. Elle se trouve heureuse aussi de  répandre des 
connaissances dans les campagnes, au moyen de ses publications 
agricoles, parce qu'elles ont produit un bien qu'on ne  saurait 
nier. Elle met ces publications dans Ics maiiis de ses Associés, 
qui assurément sont bien capables de les comprendre et de  les 
méditer, e t  qui savent bien ensuite à qui les confier. Ces petits 
livrets sont comme les jetons de présence quiattestent l'affiliation 
des agriculteurs & uiie Société laborieuse e t  scientifique; c'est 
dans ces cahiers que sont décrites les nouvelles cultures que 
nos Associés ont entreprises e t  qu'ils montrent ti leurs voisins; 
c'est là que sont mentionnées les distinctions et les récompenses 
qu'ils ont ohienues. Louer et faire connaître ce que les prati- 
ciens ont tenté, leur donner un moyen de  propager les bonnes 
mdthodeç, en leur en laissant le mérite, nous semble être ce 
qui attache le plus fortement la Société les hommes qu'il im- 
porte d'inviter a prendre part à nos discussions. Nous pensons 
donc qu'il n'est pas possible de  proscrire les publications agrono- 
miques : nous en avons obtenu les plus heureux résultats. 

Faut-il créer un enseignement agricole dans les Ecoles nor- 
males primaires, e t  par suite dans les Ecoles primaires 3 

Tous les enseignements nous paraissent bons; et  nous applau- 
dissons surtout l'idée de répandre les connaissances agricoles. 
Cependant, nous devons l'avouer, nous doutons fort que l'en- 
seignement théorique qu'on donnera dans les Écoles normales 
devienne profitable aux maîtres qui les recevront ; nous dou- 
tons qu'ils puissent en  faire profiter beaucoup leurs élkves. Si 
les hommes de la campagne lisent peu, encore moins vont-ils A 
l'école. Les adultes ne prendront point part aux lecons sur l'a- 
griculture, si tant est qu'on e n  fasse; e t ,  quant aux enfants, ils 
ne  sont pas dans l'fige où cet ordre de connaissances leur soit 

10 
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grandement approprié. Nous ne nions pas cependant que, con- 
venablement faites, ces lecons ne puissent avoir des avantages. 

Faut-il créer des fermes eepérimentales , des fermes rnodéles ? 

Nous ne saurions faire pratiquement la distinction de ces 
deux sortes d'élablissements ; car nous ne concevons guéres 
une ferme modéle ne tentant pas d'expériences , dussent-elles 
Ctre onéreuses, ni une ferme expérimentale ne se proposant 
pas, en fin de compte, 1s bon marché, et ne tâchant pas d'y 
arriver par tous les moyens. Ce qu'il faut, en définilive, ce sont 
des fermes d'instruction. 

Ces institutions ont rendu de grands services et sont appelées 
h en rendre encore. Mais elles sont dispendieuses, et l'on ne 
peut espérer qu'elles puissent servir h répandre au loin les 
bonnes méthodes agricoles ; elles n'agissent malheureusement 
que dans un rayon ,fort restreint. Nous croyons donc qu'il est 
fort essenliel de les établir dans les lieux qu'aiment fréquen- 
ter les cultivateurs ais& qui veulent obtenir une &ducation 
spéciale. Il faut les établir aiissi dans des pays arriérés dout 
les habitants ne sauraient trouver près d'eux des modeles d'une 
culture avancée. Mais, nous le répétons, les dépenses de ces 
Btablissements sont si énormes qu'on ne peut songer B faire pé- 
nétrer par leur secours les indispensables enseignements de 
la théorie, au milieu des exploitations rurales peu impor- 
tantes qui couvrent la France. On n'atteiudra le but qu'en asso 
ciant partout les hommes de  travail, les habitants des champs 
aux sociétés agricoles , aux réunions scientifiques. On donnera 
ainsi les connaissances théoriques aux personnes les plus aptes 
;1 en profiter, et on lcs répandra dans tous les cantons, avec 
des expériences, des exemples et des preuves. C'est pourquoi 
nous attachons tant de pr.ix B l'organisation que vous avez 
donnée votre section agricole; c'est pourquoi il nous semble 
que nous devons faire tous nos efforts pour rendre de plus en 
plus intime notre union avec les agriculteurs. Nous devons les 
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appclec nous, pour qu'ils discutent et  méditent avec nous ; 
nous devons aller zi eux, pour agir avec eux. C'est là, Messieurs, 
c'est la ,  n'en doutons pas, le moyen de féconder la grande 
industrie des champs, d'oh la France tire la plus forte part de 
sa richesse et  qui lui fournit le plus puissant élément de sa 
force. 

11 est un autre moyen qui ne  doit pas être négligé e t  que 
vous avez dkjà eu l'honneur d'employer; c'est d'envoyer dans 
les diverses contrées les moissonneurs et les habiles travail- 
leurs de  nos campagnes, armés de leurs inslruments. Ces mi- 
grations vont transporter les bonnes m6thodes de  notre pays 
dans les régions ou l'agriculture languit, e t  peuvent transfor- 
mer eu fermes flamandes les exploitaiions si arriérées de cer- 
tains cantons. 

Après avoir parlé des fermes modèles, le ministre appelle 
l'attention sur le perfectionlzement des races des animaux. A ce 
sujet nous dirons que les essais heureux, les soins constants, 
et  la persévérance d'un de nos Associés agriculteurs, nous ont 
prouvé qu'un systBme qui conduit d'une manière certaine 
une amélioration fort satisfaisante de nos troupeaux, c'est de 
donner toute son attention aux moyens de développer les qua- 
lités de races indigènes, d'accorder tout co qu'exigent leurs 
besoins, de préserver leur constitution de  tous les accidents qui 
peuvent l'atteindre, &l'étable comme aux champs, de n'admettre 
pour la reproduction que des sujets de  choix. On arrivera 
créer ainsi de magnifiques"1roupeaux ; on est sûr qu'ils seront 
propres au climat que nous habitons, et qu'ils récompenseront 
par d'abondants produits les dépenses qu'on aura faites pour 
eux. L'expérience est faite, et  nous avons eu  la joie d'apprécier 
les résultats, dans une ferme industrielle habilement exploitée 
par l'un de nos Associés. Nous n e  voulons pas dire qu'il faille 
nbgliger i'introduction des races étrangéres; qu'on ne doive pas 
profiter des couquétes des autres pays : nous voulons seulement 
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faire comprendre que c'est avec précaulion qu'il faut tenter 
l'importation d'animaux, dont l'acquisition est fort dispendieuse, 
et qui peut-être ne  pourront prospérer dans une nouvelle patrie, 
dont le sol, la  température, les p~ tu rages ,  etc., ne leur con- 
viennent pas. Nous voulons faire comprendre de  plus que c'est 
A tort qu'on croirait qu'on n'obtiendra pas de succès, sans le 
secours du sang étranger. 

La question relative au droit de douauo et d'octroi imposé 
sur les bestiaux ayant été traitée d'une manière spéciale, nous 
sommes arrivés au terme de uotre tâche. Nous appelons votre 
jugement sur les réflexions qu'ont fait naitre en nous les ques- 
tions adressées par M. le Ministre du commerce et  de  l'agricul- 
ture,  et lcs assertions ou les prétentions qu'elles ont fait naître. 

( Le Tableau ci-contre récapitule les  allocatioas et les primes 
d Lille et ci Douai). 
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Bar Frk&~ic DIE2 , Professeu~ de Bdles-Lettres à l'Universifd de Bonn ; 

T R A D U I T  D E  L ' A L L E I A X D  E T  A N N O T É  

Par le baron FERDI~AND DE ROISII,  Membre correspondant. 

Avant-propos du Traducteur.. 

La France réédifie une époque monumentale ... son moyen- 

age. Nul ne s'étonnera du zele qu'elle apporte ii cette œuvre de 

réhabilitation. A leurs fréres aînés nos derniers siéclés n'ont que 

trop prodigué les superbes dédains. 

Au moyen-âge il y eut des hommes nés pour de grandes pen 

sées comme pour de grandes actions. Chevaliers, ils maniaient 

puissamment la hache d'armes et la lance, prenaient la défense 

de l'opprimé; et s'ils cédaient à l'entraînemen: de passions,ins6- 

parables compagnes d'une vie toute d'énergie, parfois aussi leur 

bras levé sur un vassal saris défense se diitouroait soudain à la 

vue d'une croix. Le noble preux se rappelait que le lendemain 

peut-être, sur un champ de bataille, il aurait invoquer en tom 

bant ce signe rédempteur dont la garde de sa bonne épée figurait 

I'emblême. 

Troubadours ou trouveros, ib loucliaient avec dblicalesse et 
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suavité la lyre d u  pokte : ou ,  tirant de h harpc du barde des 

accords mâles et guerriers, devenaient créaleurs de ce cycle 

gipique national, que le dix-huit ihe siécle condamnait eloquem- 

ment A l'oubli. 

Au moyen-âge encore, d'autres hommes, volontairement on- 

sevelis dans le silence des cloitres, cousacraient leurs veilles & 

sauver du naufrage les trésors intellectuels de l'antiquité. Hum- 

bles copistes, ils nous ont légué les labeurs d'une vie cente- 

naire, saris même attacher un nom ti ces œuvres pénibles et 

méritoires. 

Telle était l'époque que notre ère moderne, prompte en ses 

jugements, a traitée d'ignorante et  barbare. 

Justice devait se faire ; le  temps avint où d'autres cénobites 

que dévoraient le zéle de la maison de Dieu et celui de la 

science, vouèrent leur tour les forces de leur existence & 

fouiller le passe. Savants judicieux et éclairés, les Bénédictins 

comprenaient que l'expression d'un temps qui n'est plus rési- 

dait tout entière dans son histoire et dans sa poésie. Marchant 

d'un pas ferme et assuré dans cette double voie,ils Grentimmen- 

sément .....; ils auraient fait bien plus encore..; nul doute que 

l'épopée romane n'eût trouvé sa place dans le panthéon colossal 

qu'ils élevaient aux gloires de la patrie. Faut-il rappeler quelle 

tourmente est venue disperser ces pieux travailleurs ? Dix-huit 

grandes pages de notre histoire (1) étaient à jamais soustraites 

(1) L'oic\rage des Bénédictins , Scriptores rerum gallicnrurn , etc. 
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l'action dévoranle du temps. Mais Condorcet proposa I'aulo-da-fé 

et combieu d'autres prospérités littéraires y phrirent ! a Le 92 

u février 1793, il fut ordonné de brûler sur la place des Piques 

a trois cent quarante-sept volumes e t  trente-neuf boîtes (1). D 

Esphons-le ; 2 quelque commotion sociale que soit encore 

rkservé le beau pays de France,  pareil vandalisme ne  se 

renouvellera plus. L'œuvre des Bénédictins est reprise par 

des mains habiles; e t  pour ne  parler que de  cet art divin, 

inn6 chez les peuples et qui , ti défaut de  bronze, éter- 

nise les gestes des ancêtres dans la mémoire des générations, 

chaque année voit surgir de la poussiére des bibliothéques quel- 

que Bpopée chevaleresqrie , drame palpitant , aux proportions 

hardies et qui  laisse planer au-dessus de nous les ombres majes- 

tueuses de Charlemagne et de ses pairs, ces Gers apbtres qui 

préchaient l'évangile l'épée & la main. 

L'Allemagne aussi, la  studieuse Allemagne reporte ses 

regards scrutateurs en arrière. Les échos du beau fleuve lui 

redisent la chanson du Minnesanger et  plus bas le chant belli- 

queux du N i b e l m g  (2). Mais son zèle ne s'est pas borné & I'in- 

(1) Voyez Châteaubriand , préface des d t u d e s  historiques. 

( 2 )  La restauration des Nibeliingen est l'œuvre du rél8bre Charles Lachmann, 

un beau génie, dit M. d'Eckstein, qui le premier a su coordonner ces p o h e s  et leur 

donner l'unité et la régularité. Le poète Simrock , de Bonn, en a donné une 

excellente traduction en allemand moderne et en vers. 

Où habitaient les Nibelungen ? le professeur Müller, de Wurzbourg, dans un 

travail entierement neuf sur le  territoire des Francs-Saliens, leur assigne le 
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vestigation de son vaste domaine romantique. Des long-temps 

elle s'est tournée vers la France et d'une voix pressante l'a 

sollicitée de  réouvrir les catacombes ott reposaient les débris de 

sa grandeur littéraire au moyen-ago. 

a C'est un Allemand, dit avec raison le philologue F. Wolf 

(de Vienne), qui a reconnu le premier toute l'importance de  

l'ancienne épopée francaise et i'a caracterisée de  main de maltre, 

faisant preuve d'une sagacité c t  d'une profondeur de jugement 

d'autant plus éminente qu'il n'avait que bien peu de materiaux 

sa  disposition. » 

En 1812, en effet, le célébre poéte Uhland écrirait en tete 

d'un article de haute critique (1) : a la langue romane fran- 

» $aise a enfanté un cycle véritablement épique. . . . . . . . . . . . . 
o La reproduction d'une époque puissamment héroïque, la 

u création d'un cycle, faisceau de traditions, nationales, l'objec- 

o tivité, le développement progressif de  l'action dramatique, 

u la diction à la hauteur du sujet, l'emploi constant du rhythm0 

o musical: tels sont les traits distinctifs qui établissent une ana- 

ducatus inter Carbonariam et Mosam, et établit par des inductions étymolo- 
giques la synonymie des noms : Nibelunge; - Nebulones; - Eburones , les 
Eburoiis. Voyez son livre Der l e s  salica und der lex dngliorum et Werinorum 
Alter nad Heimath. (Age e t  patrie de la loi salique et de la loi des Angles et 
des Wames , p. 184 .  1840, nrancfort sur-le-Mein. Kous avons donné I'anslyae 
de cet ouvrage dans les Archives du nord de la France et du midi de la 
Belgique, premier numéro de 184 1.1 

(1) Voyez le recueil intitulk les Muses, die Muren,  publié par Lamotie 
Fouquet,  t rois ibe  trimestre, Berlin, 18 r 2. 
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a logie eutre les chansons de geste, les rapsodies homériques 

B et  les chansons des Nibelung. 

» On a reconnu, il est vrai, dans les épop6es de Charlemagne 

D et  de  ses pairs, un des cycles fabuleux les plus remarquables. 

u L'Allemagne accorde le caractbre épique au roman des IV fils 

o Aymon et à celui de Stricker (1) , qui accusent une origine 

n francaise. Nos voisins eux-mêmes ont tant bien que mal donné 

u leurs vieux romans pour I'épopée du temps (2). Nais personne 

n n'a encore caractérisé jusqu'ici la sphére d'activité, l'affinit6 

D mutuelle, la forme primitive de ces etonnantes productions; et 

u les opinions accréditées en France sur l'épopée ont mis obs- 

» tacle B leur digne appréciation. n 

En 1826, le bibliophile kbert  s'écriait à son tour(3) : « S'il est 
D au moyen-âge une contrée qui ait produit une littérature 

u nationale, remarquable par son caractbre d'individualité, par 

(1)  La chanson de Rolland allemande, p o h e  du prêtre Conrad. (1 173-77), 
postérieurement reversifiée par Stricker. 

(a) En  1781, le Grand-d'Aussi disait, dans sa préface des fabliaux e t  contes : 

Ce n'est pas, au reste, que je @tende attacher un grand prix b un genre da 

composition qu'heureusement pour nous, de meilleurs ouvrages ont anéanti. J e  

sais d'autant mieux l'apprécier que j'en ai l u  un grand nombre. Mais enfin c'était 

uneproduction de longue haleine, c'était l'épopée du temps; encore une fois on 
ne connaissait rien de mieux. n 

En 1829, M. Berger de Xivrey , dans ses Recherches sur le8 sources antiques 
d e  la litidrature francaise, déclarait les sermons de saint Bernard et la chronique 

de Ville-Hardouin : v les deux plus anciens moiiuments de notre littérature. e 

(3) Voyez U e b e r l i e f e r u n p  zur Ge~chichte , literatur, e t c . ,  Dresde, 1826, 

tome I ,  p. 149. 
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u I'ubiquilé de  son action sur ses contemporaines , c'est la 

u France. A dater de cette seconde pCriode du moyen-Age dont 

D les croisades ont marqué l'aurore, elle devint la mére-patrie 

u de la civilisation et de  la littérature en Europe. Le  Midi , si 

D largement doté e t  de  si bonne heure,  recevait d'orient d e  

u nouvelles richesses et  les dispensait h la Sicile , à L'Espagne et  

u A l'Italie. Le Rord avait emprunté l'étoffe poétique bretonne. 

D mais par la hardiesse, l'originalité de sa mise en œuvre, l u i  

D avait fait subir une transformation telle que la Bretagne mé- 

u connaissait sa propre création. La cour d e  Bourgogne importa 

o les idées e t  les mœurs francaises dans les Pays-Bas, d'oh elles 

D se propagèrent avec une rapidité inattendue dans toute la 

D basse Allemagne; toutefois la végétation de ces plantes vivaces 

D trahissait l'action et  la nature du nouveau sol. Une ramifica- 

n tion si vigourense e t  si multiple explique l'influence que la 

1) France n'a cessé d'esercer jusqu'à nos jours, avec plus ou 

u moins d'empire, sur toutes les liltératures nationales de l'Eu- 

n rope e t  devait rendre infructueuses ces tentatives tarit de 

D fois répétdes de rompre à tout jamais avec Ir mère-école de 

D la civilisation en Occident. Qu'on les renouvelle encore, e t  la 

D critique n'en restera pas moins L'œil fixé sur une contrée où 

n convergent tant de fils intellectuels, oh tant d'impulsions 

P prennent naissance, et qu'il faut reconnaître comme la souche 

D de l'arbre généalogique de  la civilisation européenne. Nous 

n renouvellerons ici un vœu déjh exprim8 : puisse un crilique 

» francais nous donner bientôt sur lalittérature romane un traité 

u didactique dont le besoin se fait vivement sentir I u 
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Le noble appel a été entendu : les Francisque Michel, les Pau- 

lin Paris, les Jubinal, en un mot toute une ardente milice 

formée h l'École des Chartes, s'adonnent avec ferveur Ii celte 

entreprise de patriotisme littéraire (1) ; l'Allzmague, de son cbté, 

ne  cesse de seconder leurs efforts, soit en  restituant Ii la France 

ces productions de la muse romane égarées sur le sol étranger, 

soit en élaborant, avec cette consciencieuse industrie en matikre 

de recherches qui la distingue, des ouvrages didactiques ; soit 

enfin en soumettant au creuset d'une saine critique les nom- 

breux produits de l a  presse francaise (2). 

Cette active coopération a recu de la part de quelques savants 

francais un juste tribut d'éloges; mais, il faut l'avouer, elle est 

pour ainsi dire ignorée de ce public leltré sans doute, mais qui 

se borne au r81e passif de lecteur. 

(1) Avec de tels ouvriers la moisson devait étre abondante et productive. Déj5 
l'on peut juger I'Çpopée romane avec connaissance de cause. Mais ne serait-il pas 
temps de la popiilariser , de la mettre A portde de ce monde de lecteurs qui ne 
saurait la comprendre que l e  glossaire en main? M. Edaard Le Glay LI traduit 
des &pisodes de Raoul de Cambrai et du roman des Loherains; c'est un style 
qui srnt son moyen-âge. Ne serait-il pas souhaiter qu'il trouvit des imitateurs? 

(2) En 1807. GOrres, dont le pinceau semble emprunter ses couleurs I la 
paiette de Châteaubriand, adombrait à grands traits le caractcre Bpique des 
IV F i l s  Aymons. (Voyez die Teutschen Yolksbücher.) 

En 1895. Schmidt, de Halle, trop tbt enlevé k la science, ins6ra dans l'An- 
nuaire de Vienne ( Wiener jahrbücher, N.0 xxrx et xxxr), deux articles sur 
les romans en prose des cycles Arthurien et Carlovingien. Ce judicieux critique 
y caxactdiise la  deux cycles avec beaucoup de sagacitd, présente des apercus 
d'une haute portée, et fait preuve d'uns kriidition peu ordinaire. 
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C'est ce qui nous a décidé A entreprendre ilne suiie de traduc- 

tions , de résumés, d'analyses dont nous offrons un  premier 

spécimen. 

Devenu habitant d'une contrée fëconde e n  souvenirs,  mais 

surtout hospitaliére (les bords d u  Rbin) , nous sommes entré  e n  

relation avec quelques sommités litthraires e t  historiques de 

l'Allemagne. For t  de leur approbation, nous avons travaillé bien 

longtemps ,  mais cola anaore, dans la  solitude d u  cabinet. Une 

défiance d e  nous-mêmes, trop fondée sans doute, nous retien- 

drait encore,  si  un de ces hommes dont les années peuvent s e  

En  1829. Emmanuel Bekker , savant helléniste et professeur 3 Berlin, publia 
le roman proveneal des Fierabras, en y joignant celui d'Agolan, des extraits de 

Girard de  Viane et des IF' Fils Aymons en langue romane du nord. Il a donné 

depuis une vie de saint Thomas en vers, d'aprds un manuscrit de Wolfenbuitel , 
et des extraits des manuscrits de la l>ibliothEque Saint-Marïus , i Berlin, cam- 
prenant un roman Carlovingien, sans titre, - le roman d'dspremont , en deux 

dialectes. C'est le même que celui qui porte le nom hypothétique d'dgolun, 

écrit dans un t rois ihe  dialecte et inipimé en tête du Fierabras. (Voyez Mdm. de 

l'Arad. de Berlin , I 8 $3.) 

En  153s. Rosenkranz, professeur, à Halle. a tenié , daus son Manuel d'une 

histoire gdndrale de l a  pot'sie, une classification raisonnke de la litthatiire 

romane. (Voyez Handbuch einer allgemeinen Geschichte der Poesie.) 

En  1833 ,  Ferdinand Wolf, bibliothécaire à Vienne, a jeté un coup-d'œil 

critique sur les noilvelles publications des philologues franqais. (Uber die neuesten 

Leistungen der  Franzosen fur die herausgabe ihrer nationa2-heldengedichte , 
eh.). 11 s'y occupe principalement du poéte Adenez le roi ,  de la chanson de 

Iloncer*aux, du roman de Berte a u x  grands pieds, et fait connaitre, comme 
iermes de comparaison, une ancienne pohsie a l l emande(dnonp i  poema de 

Caroli M. origine et genealogia), et deux romans espagnols : Historia de 
Enrique fi de Oliva , rey de Jherusulem , emperador de Conrtantinopla. 
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compter par les émiuents services qu'ils rendent ii la science, 

M. le docteur Le Glay , archiviste général du département du 

Nord, n'était venu nous tendre une maiu encourageanie e t  SB 

porter notre parrain d'armes, dans l'aréne périlleuse de la 

publicité. 

Entre les nombreuses productions de la critique allemande , 
notre choix s'est arrêté de prime-abord sur les ouvrages de  

M. Frédéric Diez, professeur de belles-lettres l'iiniversité de 

Bonn, lesquels forment une trilogie qui offre un cours complet 

de  littérature provencale. 

Sevilla, 1498. - Historia de l a  reyna Sebilla. Seville, 153s. Depuis, M. Wolf 
r donné un compte-rendu du Aomaneero francais, de M. Paulin Paris, et un 

traité didactique sur les lais. (Uber die Lais, Sequenzen und Leiche, 1841.) 
Ce travail trks-reinarquable est enrichi de notes et d'excursions (excurse) , oh 

il y a beaucoup à apprendre. M. Wolf est un critique consciencieiir, dont la colh- 
boration est infiniment précieuse pour les pliilulognes francais. 

En 1836. Keller de Tubinge a édité le roman des sept sages de Rome, eii 

donnant dans l'introduction un spécimen des remaniements du sujet en diverses 

langues, e t  depuis, un fragment dou Chevalier a a  Leon, extrait d'lin maniiscrit du 

Vatican. Ce roman a été kdité en entier d'apss le manuscrit de Paris. par lady 

Guest , en appendice de son livre intitulé : T h e  mabinogiam fiom the 2lyfr coch 

of Hergest (Les contes du Livre-Rougc d'Hergest , etc.). M. Keller vient de par- 
eonrir l'Italie , et nous promet un grand travail, friiit de ses pérégrinations. On 

MIUS a également assnré qu'il se propose d'édi~er l'épopée des I V  Eils Aymons , 
d'aprss le manuscrit conservé en Allemagne. 

En 1835. Gervinus , professeur, b Gœttingue , dans son histoire de la poésie 

allemande (Geschichte der poetischen national litteratur), s'est livré à des c m -  

sidhrations étendues sur i'épopbe francaise, et particuliBrement sur les quatre 

versions allemande, flamande, francaise et latine, du roman du Renard. Ce 

travail a reçu nombre de modifications dans la seconde 6dition. 
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1.0 L'Essai sur les cours d'amour (Uber die JIinnehbfe), 

Berlin, 1825. 

2.0 La Poesie des troubadours (die Poesie der Troubadours), 

un vol. in-8.0, 360 p., Leipzick, 1826 (1). 

3.0 Les vies et les œuvres des troubadours (Leben uncl Werlie 

der Troubadours), 1 vol. in-8.0, 616 p., Leipzick , 1829. 

Raynouard avait frayé la route en la parcourant avec éclat ; 

néanmoins M. Diez a trouvé i glaner aprhs ce grand maître ; et,  

En  1836. Mone, bien connu par son Indicateur du moyen-àge , Anzeiger 
des Mittelalters , a donné une analyse du volumineux Garin, d'aprcs le manuscrit 

de Bruxelles. (Voyez Unfersuchungen zur  Geschichte der teutschen heldensage, 

Quedlimburg et Leipsick.) 

E n  1837-38. Friedrich Diez a publié les deux premiers voliimes de sa gram- 

maire comparée des langues romanes; le troisiéme , comprenant l a  syntaxe, est 

sous presse. 
En  1830. Schnapenburg a fait paraître en francais : Tabloau synoptique des 

idiomes populaires ou patois de l a  France,  suivi d'un choix de morceaux 

en vers et en prose dans les principales nuances de tous les dialectes ou 

patois de l a  France. 

En 1841. M. San Marte s'est beaucoup occupé des cycies Arihurien et d a  

Graal; il a 6crit sur le premier une dissertation qui a &té couronnCe en Angleterre, 

et a traité à fond l'importante question duGraal dans le second volume de la vie de 

Wolfram von Eschenbach. Nous savons que le pokte Simrock se prépare h lui 
répondre contradictoirement en tête de sa traduction du Parzival. 

En 184%. A.-W. de Schlegel vient de réimprimer divers opuscules écrits en 

frayais: de ce nombreun trait6 sur la langue proveii<ale, et un examen critique 

du cours de M. Pauriel. 

(1) Voici l'analyse de ce travail telle que l'a donnbe Raynouard (JournaZ des 

Savants , juin r8a8) : 

o Ecrivant dans un royaume où la langue e t  la poésie des troubadours etaient 

presqu'ignorkes, M. Diez a dû entrer dam des explications préliminaires pour 
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nous oserons le dire,  il a agrandi le champ d'exploration et 

recule la limite où la philologie franpiçe avait planté son dra- 

peau. En toute occasion il s'est plu A rendre hommage a son 

devancier et, s'il diffkre d'opinion, s'il émet un systkrne contra- 

dictoire, la lutte est toujours engagée et soutenue à armes cour- 

toises. Pouvait-il en être autrement ? M. Diez appartient & 

cette classe de savants allemands dont le savoir n'est siirpassé 

que par leur extrême modestie. 

préparer ses lecteurs à la connaissance d'une langue et d'une littérature nouvelles 

pour eux. 
Dans la premdre section. il a cherchb à expliquer l'esprit e t  le sort de l a  poésie 

des troubadours, et il a profité de toutes les indications que nous avions sur l'art , 
sur l'état des zroubadoiirs, des jongleurs7 sur les rkcompenses obtenues par les uns 

et les autres e t  leurs nombreux protecteurs. 

11 a marqué trois époques en désignant les traits qui les caractérisent. 

L a  deuxiime seciion est consacrée à indiquer les termes de la poésie des trou- 
badours, les strophes, les refrains , la rime et ses nom1)reiist.s variantes, les 

jeux de rimes et les jeux de mois,  les noms des diffërentes espEces de poirnes. 
La troisihne section traite de la poksie lyrique et de ses diverses espkes. Les 

sirveules et  les tensons y sont compris. 
Dans la quatriéme il a classé la poksie narrative qu'il a dibisée en rolcniis , 

nouvelles, légendes et chroniques rimkes; la poésie didactique, les poéines 

moraux r i  les fabliaux. 
La cinqiii4me section présente les rapports de la littirature des iroubadours 

arec les littératures étrangkes. Cette partie du travaiI de M. Diez offre beaucoup 

d'apercus nouveaux e t  pourrait deveuir l'objet de plusieurs discussions. Ensuite il 

m i t e  de la langue provencale , donne une idée de la grammaire, en recli~rclie 

l'origine, parle de son harmonie, de son euphonie. Enfin il publie en appendice 
quatre iuanuscrits inédits de la bibliothCqii~ di1 roi. Kous ajouterons simplement 
à cette analyse qu'en traitant de la partie Ij-rique , M. Diez a cherché, par de 

nombreux extraits , ?i formuler l a  doctriue érotique, la philosophie, en lin mot ,  

les idées sociales des troiil)adours. 
11 
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Raynouard de son c6té rendit justice h son émule. « Ayant eu 

D l'avantage de conférer avec ce savant, je me suis convaincu 

» de son habileté ... Je regarde les éloges que M. Diez veut 

» bien donner i mon entreprise comme une récompense de mes 

» propres travaux, car j'ose dire que s'il parvient faire mieux 

u que moi, ce sera de mes ouvrages mêmes qu'il aura appris I 

» me surpasser ...... Le livre de  M. Diez est d'une vraie impor- 

» tance pour la langue et  la poésie des troubadours. Je souhaite 

» qu'il obtienne le succ&s qu'il mérite. u 

Apres cela , n'a-t-on pas quelque droit de s'étonner que 

Raynouard n'ait pas dit un seul mot de l'Essai sur les cours 

d'amour? qu'il n'ait pas rompu une nouvelle lance en leur 

faveur ? Il y a pourtant question de vie et  de  mort entre les 

deux systèmes. 

Le philologue francais est le tenant de ces tribunaux plus 

» sévkres que redoutables où la beauté ..... prononcait sur l'in- 

n constance et  l'infidélité des amants. » 

a Son adversaire lui  répand : 11 n'a jamais existé de cours 

n d'amour formellement constituées et permanentes ou les 

n amants seraient venus, contre toutes les régles de la bien- 

u séance , livrer la publicité e t  leurs différends et  le secret de 

» tendres relations. Mais en casde mésintelligence ou de querelle 

» et faute de pouvoir s'entendre, le couple amoureux s'en rap- 

» portait ti l'arbitrage d'une ou plusieurs personnes, autrement 

» dit d'un petit tribunal de circonstance, élues par les parties 

» intéressées, et  auxquelles d'ordinaire elles ne se confiaient 
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r que sous la sauve-garde de l'anonyme et  par l'entremise d'un 

u tiers. 

u II n'a pas existé davantage de loi ou code d'amour dont les 

B cours ou les juges auraient pu faire l'application. Mais dans 

)) les réunions fortuites, dans les cercles d'irivit6s, les nobles 

D chevaliers e t  les avenantes châtelaines aimaient à s'exercer aux 

n sublilités d'esprit; on soulevait les questions ardues de la doc- 

u trine érotique; on les discutait ; on en donnait la solution. Ce 

u n'était 18 qu'un simple passe-temps de société. » 

Tel est, réduit à sa plus simple expression, le systéme que 

M. Diez a developpé avec une logique tr8s-serrée et  en l'étayanl 

d'apercus neufs e t  piquants, de rapprochements pleins d'intérêt 

et de nombreuses révélatious manuscrites. Un tel travail devait 

commander l'attention de la critique francaise; et  cependant il a 

passé, semblerait4 , complètement inapergu. Puissions-nous 

aider h réparer cette injustice involontaire. 

Nous avons été traducteur fidéle et consciencieux. Le tente 

original a subi bon nombre de modifications, de corrections et 

d'additions. Les unes nous on1 été fournies par l'auteur ; les 

autres ont obtenu son assentiment. 

Mais pourquoi donner laversion francaise des citations latines? 

En l'honneur de nos lectrices. Un essai sur les cours d'amour se  

recommande de lui-même aux séduisantes châtelaines qui ,  

dans les splendeurs gothiques d'un ogival boudoir, rêvent 

parfois une vie moyen-Age. Soit dit en toute humilité: elles n'au- 

ront pas sans doute poussé leurs éludes classiques jusqu'h la 

langue d'Ovide, car l'adage de nos pères disait : 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



lieinme qiii parle latin 

N'arrive pas à bonne fin. 

Nous avons en portefeuille la traduction du livre de M. Diez 

sur la poésie des troubadours. En la publiant, nous désirerions 

y joindre un abregé des vies de ces mêmes poètes. Quittes 

alors envers la poésie occitanienne, nous entrerons dans 

le domaine de la langue d'oil. Ici, nous venons de le voir, 

l'Allemagne se présente A la France les mains chargées d'of- 

frandes. Nous voudrions faire par1 à tous de ce riche butin; 

nous voudrions activer , multiplier les relations entre les 

grandes villes universitaires de l'Allemagne et la province 

francaise, afin qu'il n'arrive plus que le savant du Midi, 

que l'antiquaire du Nord viennent à se rencoulrer dans unci re 

cherche avec le critique de Heidelberg on d'Iéna, sans se 

douter qu'ils pourraient s'éclairer muluellement. C'est un vœu 

que nous exprimions publiquement à la dernière assemblée 

générale des philologues ti Bonn (1841), un vceu qu'accueillaient 

avec la plus vive sympathie les Lachmann , les Thiersch de 

Munich, les Gheel de Leyde, et tant d'autres! Car nous leur 

disions : les relations intellectuelles sont un puissant lien entre 

les nations , qui les fait marcher de concert, les entraîne vers 

ce qui est beau, grand, noble et utile , qui féconde sans cesse 

le germe du progrès dans les sciences et  dans les arts. 
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YRÉFACE DE L'AUTEUR. 

Tout appréciateur de la memorable litlératuw du moyewâge vie 
saurait s'empécher d'ofîrt son humble denier d a m  le but d'en entretenir et 
d'en propager l'étude. La poésie romantique n'a plus que faire de 
recommandations ; son mérite artistique est reconnu ; et ceux qui sont à 

m é m  de l a  priser dignement, se délectent aux charmes esthfliques de 
ses moindres productions, et trouvent, dans l'affinité de la podsie avec 
l'histoire , la maliére de recherches fructueuses et riches d'ensei- 
qnements. 

Si, dans l'opuscule qui v a  suivre, notre attention s'est concentrée sur 
l'occident, il n'en résultera pas moins des apercus d'intérêt géke'ral. 
Moins qu'en tout aulre temps il y eut a u  moyen-âge un  sol, patrie 
exclusive d'une podsie indigène et spontanée. Peu iinporte ou jaillit la 

source inlellectuelle, que ce soit dam l'Armorique ou dans la Grande- 
Bretagne, en  France ou en Provence, en Allemagne ou dans les regions 
du nord, en Gréce ou en Orient : le contact si fréquent des diflérents 
peuples, cette aviditt! surprenante pour les récits poétiques, jointe à cetle 
véneration enfantine pour tout ce qui était empreint de savantisme , lu 
font diverger dans toutes les directions et déborder ainsi les limites trop 
restreintes d'une nationalité. Toutefois, à dater des croisades , l'influence 
de l'Occident reste préposdh-ante, et notre hospitalière Gemnnnie accepte 

wolontiers le don de l'c'lranger , sait lc mettre à prokt et parfois 
l'ennoblzr. 
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( i62 1 
Des recherches sur les cours d'amour semblent au premier abord se 

r a f t a c h ~  d l'histoire & la culture (civilisation, histoire des mœurs) 
proprement dite, plutôt qu'à celle de la poésie. Mais on ne tade  pas d 

s'apercevoir combien ces institutions ont réagi sur la littérature contem- 
poraine. Nous pouvions à moiru de frais traiîer un sujet plus agréable ; 
mais ces cdlèbres cours d'amour ont été préconisées comme un des traits 
saillants de la pothie provençale; dès-lors nous avons jugé oppordun d'en 
approcher le flambeau de la critique. 

Bonn , février 1895. 
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ESSAI 

SUR LES COURS D'AMOUR. 

I N T R O D U C T I O N .  

Les dernieres recherches sur les cours d'amour soulévent 

une question d'autant plus digne d'un examen consciencieux 

qu'elle promet à l'historien de la poésie et  des mœurs au moyen- 

âge, une donnée des plus importantes. De savantes investigations 

ont évoqué dans le lointain du passé certaines cours judiciaires 

féminines , qui seraient intervenues en de tendres intrigues et  

dont les décisions auraient eu force de loi. Donnez un corps r6el 

il ces idéalités, et le bon vieux temps se trouve avoir traité 

l'amour fort la légère ; bien plus, ce rang que la chevalerie 

avait galamment assigné aux femmes s'érige en une sorte de  

ggn6cocratie, dont l'epoque, il faut I'avouer, ne nous a pas légué 

l'empreinte. 

A ces cours d'amour on a fait également honncur d'une 

juridiction esthétique , subordonnée toutefois à leur pouvoir 

judiciaire ; partant on les déclare sociétés poétiques consti- 

tuées. Les preuves qui justifieraient de cette autre attribution 

serviraient de réponse au silence négatif de l'histoire , qui, 

dans le cours du XI1.e e t  du X1II.e siécle, n'a pas su découvrir 

ce genre d'aréopages. 
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Au surplus, une appréciation raisonnee de ces hypotheses 

doit évidemment venir en aide A l'histoire de l'art poétique, 

puisqu'elle oblige à explorer certaines productionsdu domaine 

romantique. (1) Cet essai, nous osons le croire, aménera en 

partie les faits sous un tout autre jour. Loin de nous la pensée 

d'offrir ici des opinions inattaquables. Les témoignages histo- 

riques doivent guider le jugement et  le circonscrire étroite- 

ment dans sa marche ; car ils lui posent des jalons infaillibles. 

Mais le champ si vaste des conjectures s'ouvre a tout philologue 

qui entreprend l'histoire des cours d'amour , et peut bien aisé- 

ment donner le change aux préoccupatious individuelles. Nous 

espérons néarimoins présenter dans cet opuscule quelques 

documents , quelques élucidations qui ne seraient pas sans 

influence sur un travail plus étendu. 

Dans toute recherche, il faut d'abord en spécifier nettement 

l'objet. Avant que d'aborder la discussion , expliquons-nous 

sur la dénomination Cours d'amour, dénomination dont l'éty- 

mologie erre un peu dans le vague et  s'est bien autrement 

obscurcie sous la plume des écrivains. Les uns n'ont voulu voir 

dans les cours d'amour que de simples réunious poétiques. 

D'autres y ont reconnu des tribunaur réguliers, tenant séance 

pour la discussion et la solution des points litigieux en matiére 

d'amour. Le plus grand nombre, et notamment nos critiques 

(1) Romaritique. Les Allemands donnent ce nom h toute l a  puhie  du muyen- 

hge, (Trnii.) 
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modernes , en font d'habitude le synonyme de deux accepiions 

identiques Ii leurs yeux, au fond essentiellement différentes. 

D'oh provient une telle méprise ? évidemment de la portée trop 

indéterminée des mots eux-mêmes. En effet, cours d'amour 

signifiera indifféremment :tribunaux d'amour ou sociétés d'a- 

mour, et ces derniéres du moins pourraient être les mod6ratrices 

du culte de la poésie amoureuse. L'acception usuelle chez les 

anciens poétes serait concluante sans doute , mais ils n'ont pas 

fait emploi de cette locution. 

Pour nous, nous entendons par cours d'amour une réunion 

dont le but était I'accommodement des difficuItés entre amants, 

qu'il s'y joignit ou non des intérêts poétiques. Partant nous 

appellerons sociétés poétiques celles qui s'occupaient uniquement 

de  poésie et par opposition tribunaux d'uwaour celles qui se 

consacraient exclusivement aux affaires amoureuses; toutefois 

cette dernière dénomination pourra s'appliquer un certaiu 

nombre de personnes investies des mêmes pouvoirs. Notre 

exploration portera immédiatement sur les tribunaux d'amour , 
n a  nous arrêtant aux sociétés poétiques qu'autant qu'assimilées 

aux premiers , elles nécessiteraient une distinction. 

Parmi les publicistes de notre droit romantique, nous nous 

bornerons naturellement à citer ceux qui se sont livrés à des 

investigations de quelque étendue. Le  président Rolland ouvre 

la marche : Recherches sur les prérogatives des dames chez les 

Gaulois, sur les cours d'amour, 1787. Cet ouvrage, dépourvu de 

critique, conserve a peine quelque valeur comme cornpilalion 
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de notices, et se retrouve en substance dans le traité historique 

dont M. d'Arétin accompagna son édition des arréts ( 1803 ). 

Lors de la publication , la derniére partie du livre allemand 

aurait dû fixer plus particulikrement l'attention du monde lettré; 

mais quant au traité, l'auteur s'y noie dans une mer de  citations 

insolites, e t  de titres de livres , sans avoir établi jusques la ,  

sur des bases un peu solides, une seule hypothése. 

Les écrits plus rticents son1 tout autrement recommandables ; 

citons en premiére ligne le traité lumineux et  plein d 'aperps  

inséré par Raynouard dans le second volume de  son Choix des 

poésies originales des troztbadoure, 1817. Nul investigateur des 

antiquités historiques et IittBraires de la France ne semblait 

mieux appelé ii projeter une vive lumiére sur ces tribunaux 

d'amour insaisissables &l'œil dans le clair-obscur romantique. On 

se complaît Ii la lecture d'un tel travail, d'autant plus que ce 

philologue , à part des élucubrations aussi savantes que bien 

entendues , une connaissance approfondie du sujet, posskde 

cette unit6, cette lucidité d'exposition appréciée du lecteur 

allemand. Seulement, oserons-nous l e  dire, cette teinte poétique 

qu'affectionne sa diction nous parait, en matiére de recherches, 

plus nuisible qu'avantageuse (1). Écoutons-le tracer l'origine 

des cours d'amour. ( pp. LXXIX et  ~xxx. )  
a Ces tribunaux plus sévéres que redoutables ou la beauté 

( I )  Les Allemands ont souvent reprochd aux Frayais  de juger le fond sur la 
forme; aux kcrivains de mettre en pratique saiis trop de scrupules l'indulgente 
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elle-méme , exerqant un pouvoir reconnu par la courtoisie et 
par L'opinion, prononçait sur l'infidélité ou l'inconstance des 

amants, sur les rigueurs ou les caprices de leurs dames et par 

une influence aussi doucequ'irrésistible, épurait et  ennoblissait, 

au profit de la civilisation, des mœurs et de l'enthousiasme 

chevaleresque, ce sentiment impétueux et tendre que la nature 

accorde il l'homme pour son bonheur, mais qui presque toujours 

fait le tourment de sa jeunesse et trop souvent le malheur de 

sa vie entihre. Cette institution n'a pas Bté l'ouvrage du légis- 

lateur , mais l'effet de la civilisation, des mœurs, des usages et 

des préjugés de la chevalerie. II 

On peut préciser leur durée avec certitude (pp. LXXXI et XCVI) 

en assignant A leur institution le milieu du XI1.e siécle , 
peut-être une date plus reculbe. Elles se prolongent au-del8 du 

X1V.e Quant il leur organisation, leur procédure, l'auteur 

nous apprend ( p. c-crrr j que les parties comparaissaient en 

personne et plaidaient leur cause ; mais que la cour pronousait 

aussi sur des questions exposées dans des suppliques ou debat- 

thhorie. Et de fa i t ,  que d'œuvre8 de critique, éblouissantes de style, ne sont 
réellement que la cymbale retentissante de 17Bcriture. Les Allemands, 21 leur tour, 

ne s ' inqdtent  fréquemment que d'être savants, tràs-savants. Ils y réussissent ; 
mais vraiment un peu mains d'abnégation en fait de style, leurs doctes blabo- 
rations n'y perdraient rien et les traducteurs y gagneraient beaucoup. Nous avons 
de part et d'autre les défauts de nos qualités; @ce h nos relations intellectuelles, 
on est en bonne voie de s'amender. La critique francaise procède aujourd'hui par 
la méthode des Grimm et des Lachmann ; que la critique allemande écrive donc 

1 la manière des Villemain et des Ampére. (Note du trnd.) 
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tues dans des tensons. La teneur des airéls ,  qui du reste 

admettaient appel , comprenait les considérauts motivds sur le 

code d'amour et faisait ainsi jurisprudence pour les autres cours. 

D Mais, se demande l'auteur ( p. c x x ~ ~ r  ) , quelle était 

l'autorité de ces tribunaux ? Quels étaient leurs moyens 

coercitifs ? Je  répondrai : l'opinion , celte autorité si redoutahle 

partout oh elle existe, l'opinion qui ne permettait pas A un 

chevalier de vivre heureux dans son chsteau, au milieu de sa 

famille, quand les autres partaient pour des expéditions outre 

m e r ,  l'opinion, qui depuis a forcé A payer comme sacrbe la 

dette du jeu,  tandis que les créanciers qui avaient fourni des 

aliments la famille étaient econduits sans pudeur, l'opinion 

qui ne permet pas de refuser un duel, que la loi nienace de 

punir comme un crime, enfin l'opinion devant laquelle les tyrans 

eux-mêmes sont contraints de reculer. » 

Peu apr& ce trait6 parut ALeipsick une brochure anonyme (1 j 

iutilulée : 

Bie Minnehofe des Mittelaltcrs und ihro Entscheidungen oder 

Auspriiche. (Les cours d'amour du moyen-âge, leurs décisious et 

leurs arrêts.) 

On ne peut absolument refuser à l'auteur le mérite qu'il 

revendique lui-même, celui d'avoir reuni , en faisceau , tout 

ce qui doit démontrer sans réplique, dans sa pensée, l'existence 

des cours d'amour. L'œuvre est bien coordounée , inais au fond 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cet opuscule n'est qu'un remaniement des travaux de  d'Arétin 

et  de Raynouard , augmenté d'extraits empruntks pour la plu- 

part A des sources manuscrites, de traductions ; d'une copieuse 

série de titres de livres, enfin de quelques remarques, propriété 

de l'auteur. Se servir à l'aise du labeur d'autrui peut être, sinon 

honorable au plagiaire , du moins utile au lecteur. Se dispenser 

de nommer ses aulorites, c'est aplanir les voies sa propre 

renommée. Mais on aurait droil de s'attendre A ne pas re- 

trouver en telle besogne les méprises des devanciers, moins 

encore, grace l'impéritie de l'écrivain, de nouvelles erreurs(l). 

Il fallait bien porter la peine d'une ignorance compléte des 

litteratures mortes e l  contemporaines, voire mème d'un manque 

absolu de critique historique. 

Il s'accorde avec d'Arétin sur l'époque originaire des cours 

(1) Un reproche aussi grave exige des preuves : u Papon et Fauchet, dit notre 

n auteur (p. XV), ne considéraient-ils pas les cours d'amour comine de simples 

n jeux de l'esprit et de l a  pensée? La Curnc de Sainte-Palaye ne les regarde-t-il 

u pas comme des parlements de bon ion? a - Le  bon Fauchet, que d'Arétin tire 

également aux cheveux, ne parle en aucune manière de cours d'amour, mais 
nainmément et expresshuent de ces jeux célGbrcs appelés jeux sous l'ormel, qui 

n'étaient au reste que des eutretiens pohtiques. -Nul lecteur sensé n'induira di: 
passage de la Curne de Sainte-Palaye cité par d'Arétin (p. 9 4 ,  que le docte abbé 

ait regardé les cours d'amour comme des parlements de bon ton. Somme toute, 

que signifie cette intcrmin;ible éiiumération d'auteurs qui rêvassaient snr ce sujet 
ou l'effleuraient d'un regard, empruntée d'ailleurs au livre de Von Aretin ? - 
Notre auteur (p. 76) cite, d'apr8s Rolland, un poème en vieux francais , 
intitulé F l o s  et Blancif[os, et trouve identité entre ceite héroïne et la Blanciflos 

du chapelain André. S'il eût pris 13 peine de parcourir cette productioii, certes 

bien importante pour lui, il eîit vu les noms se métamorphoser en Blanchefleur et 
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d'amour, en assigne le terme ( p. 19 ) A la fin du X1V.e siècle, 

alors que l'introduction des armées permanentes sous Charles 

VI1 [notez que ce prince régnait au XV.e  siècle.) précipita la 

chute de l'antique chevalerie , la disparution des troubadours, 

partant celle des cours d'amour. Leur juridiction comprenait (38) 

l'arbitrage des luttes poétiques et desbrouilleries d'amants. Leur 

organisation (35) était identique A celle des cours judiciaires. 

Les débats (40) avaient lieu de  vive voix. Les arrêts (64 faisaient 

application motivée du code de l'amour. Elles auraient même 

possédé un droit pénal de convention (49). 

Ebert, enfin, nous a gratifiés, dans la revue périodique 

1'Hermks , d'un petit traité écrit avec une rare sagacité et qui 

se distingue au premier coup-d'œil de ces œuvres satis vie, 

qu'un auteur mène t~ fin , comme s'il suffisait de viser au but 

pour y atteindre. Le lecteur rencontre ici des aperçus qui 

Florence', cc qui est bien différeut. - On lit avec surprise (p. XYII) : u II faut 

rectiGer une erreur dails le traite d'Eichorn si reconîmandable d'ailleurs. n Qui ne 
croirait à ce langage que la rectification sera du cru de l'auteur? Point, c'est 
du d'bretin (p. 27). Il fait en majeure partie les frais des sis premieres pages. 
Dans la douzaine suivante vient le tour de Raynouard , presque toujours traduit 
mot à mot. Ici cette absence cornplate d'études littéraires joue à notre anonyme 
un bien mauvais tour. Raynouard donne (p.ixxxrv), le passage du Glaber, d'où 
il rdsdterait qu'environ vers l'an iooo , la poésie pioveneale avait déjà pknétr8 
eu France. Puis il en vient h parler des tensons que l'on rencontre dans les ccuvres 

des troubadours, c'est-à-dire de r roo à 1300. Aotre auteur rapporte également ce 
texte, e t  aprasl'avou interprété tout de travers, il ajoute : u Alors déjà (l'ail rooo), 

n dans leurs jeux pobtiques , les troubadours se plaisaient à se poser des questions 
r litigieuses et riches de pensées. n I l  ignore donc que cette littérature provencale , 
d'aussi loin qu'elle nous soit parvenue, est à peu près de IOO ans plus moderne. 
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remuent, pour ainsi dire, les fibres intimes de la question. 

Reconnaissaut dans les cours d'amour des ,institutions nobles 

et recommandables, Ebert en attribue la pensée première & ce 

sentiment de modestie et de bienséance inné chez les femmes, 

et rattache leur établissement au début de la premiére croisade. 

En l'absence de leurs maris, exposées sans égide aux atteintes 

de la calomnie, les femmes auraient voulu, dans iïntérét de 

leur honneur, formuler certaines règles de vie sociale. Aussi, 

dans le principe, les cours ne sont-elles, ses yeux, que de 

simples tribunaux de mœurs, réprimant les contraventions en 

amour, aplanissant les difficultés entre amants, et par forme 

de délassement, rendant solution sur des questions proposées 

(82-83). Elles se seraient maintenues dans cet étal jusqu'àla fin 

du X1I.e siècle. Alors, sans être modifiées dans leur organisation 

primitive , elles ne constituent guére qu'un passe-temps de 

société, et bien qu'originairement étrangéres aux exercices 

poétiques, elles les admettent peu A peu , comme une agréable 

diversion ( 8 3 -  69 ). La France méridionale , ou l'appel aux 

croisades trouvait un écho si retentissant, fut et demeura leur 

patrie, jusqu'au temps oh une violente commotion vint 

ébranler ces contrées et déterminer la chute des cours d'amour 

( 8 2 -  84 ). Leurs arrêts, rendus sérieusement , s'exécutaient 

d'autorité, fait d'autant plus plausible que des dames influentes 

occupaient la présidence (86). Telle est l'opinion du savant 

auteur sur les cours d'amour primitives ou féminines; quant 

à celles posterieuremen t composées d'hommes, bien qu'elles 
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aient renrheri sur los formes, il les declare une simple 

parodie (1). 

Les autorités invoquées par les critiques que nous venons 

de citer sont : 

1. Les œuvres des poétes provencaux de 1100 à 1300. 

II. Jehan de Nostredame dans son hisloire des poètes pro- 

vençaux, 1575. 
III. Les trouvéres francais jusqu'au X1V.c siécle iiiülusive- 

ment. 

( 1 )  11 faut ajouter h cette nomenclature I .O un petit opuscule de M. le baron 
de Reiffenberg sur les cours d'amoiir (1840). II y rai porte le rble des offices de 

la  cour amoureuse dont M. Diez s'occupe, chapitre Y. Ce travail, au surplus, ne 
contient aucune assertion qui contredise notxe sys the .  9.0 L'histoire des langues 

romanes e l  de leur littkratiire , etc., par hl. Bruce-Whyte (1841) , ouvrage con- 

tenant des opinions et des déductions fort étranges. L'aiitciir donne à la littérature 
provericale le  nom de Gai Saber. 

Cette dénomination, quoi qu'on en ait dit, n'appartient pas aux troubadours , 
mais bien h l'Académie de Toulonse : u C'est aux femmes, dit I'auteur (tom. II, 
n p. 17g), que le Gai Saber dut, non-seulement quelques-unes de ses productions 

s les plus ingénieuses , niais encore le petit nombre de celles oii le naturel , le sen- 

n timent et la tendresse prédominent. Sans leur intervention et leur influence, cet 
n art serait peut-être rest8 dans un état, sinon de barbarie , du moius de plate 

) ribauderie et de plaisanterie ainsi que cela eut lieu à son déclin. Mais 
n alors le beau sexe était encore le souverain arbitre du mérite poétique, arbitre 

n aussi absolu dans ses jugements que les barons dans leurs édits, à cette diffé- 

r rence prEs que les belles étaient affables et généreuses, tandis que les seigoeurs 
i> ktaient souvent fiers et injiistes. Les cours d'amour, présidéespar des dames du 

n plus haut rang, empêchaient l'admission dans l'ordre de candidats vulgaires et 

n grossiers , polissaient et conservaient la Iaiigne dans sa pureté , dictaient les 

) snjets sur lesquels les talents des troubadours deraieut s'exercer, jugeaient leurs 

n tensons uii controverses , récompensaient leur mérite, et pnissaient par la  

n disgrace 011 l'exclusion ceux qui en violaient les statuts. Au XII: sii.cle, qiiand 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1V. Le chapelain Andrc , dans son Tractatur Amoris, dont la 

composition est rapportée au X1I.e sikcle. 

V. Une description circoustanciée des offices d'une cour 

d'amour, drigée sous le roi Charles VI, vers 1510. 

VI. Les œuvres de plusieurs poétes francais postérieurs au 

X1V.e siécle. - Martial d'Auvergne. 

Nous allons consacrer les pages suivantes b un examen 

approfondi de ces divers témoignages, sous le double rapport 

de leur authenticité et de leur interprétation. 

n ces cours furent à leur apogke, on écrivit des graininaires pour le provencal , 
n etc. n Tout cela est brodé fort ingénieusement ; et il faut avouer que la part de 

ces dames n'a jamais 6th plus belle. Nous aurons occasion de revenir sur I'œiivre 
de M. Brnce-Whyt'e dans notre traduction de l'histoire de la poésie des trou- 
badours. 

3.0 Histoire de l a  langue romane (roman provencal), par Francisque htandet 

(1840). L'auteur accepte le fait de l'existeiice des cours d'ainuur, mais il s'en 
etonne.... avec raison. (I Concoit-on, dit-il (p. 366), qu'il pût y avoir jamais 
n sérieusement une époque de notre histoire où les dames fraiyaises s'assem- 

n blaient en grave tribunal, pour débattre et pour juger certaines questious que 

)) de nos jours on regarderait au moins comme tris-friwles.. ... Alors que la foi 

n ratholipue était si puissante, alors que la courtoisie la plus délicate faisait tous 

n les hommes esclaves de la beauté, pourquoi les femmes les plus nobles, les plns 

n belles, les mieux apprises, venaient-elles entendre et prononcer Jcs sentences qui 

n semblent naturellement avoir dii blessa la pudeur de tous les temps? ... Nystkrs 
n éuanges d'un passé si prEs de nous et que déjà notre faible intelligence se 

u refuse à concevoir ! a 

On voit que p o u  la critique de nos jours la questiou a force de chose jugée. 
Toutefois RI. AmpEre , ce savant d'un si grand avenir, entrevoit le défaut de la 

cuirasse. s Dans les tensons jamais il  n'est défiré au jugement d'un tribunal ou 
a d'une cour d'amour; et cette circonstance peut , à elle seule, jeter du doute sur 
r l'existence historique de ces tribunaux cèkbres. r (Voyez Histoire de la fonna- 

tion de ln langue frnnfnise , p. x x w  , 1841 ). 

1 S 
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CHAPITRE I,er  

T ~ I O I G N A G E S  DES POÈTES PROVENTAUX 

OU TROUBADOURS. 

Reportons-nous aux temps oil florissait la poésie occitanienne; 
éludions, si l'on peut s'exprimer ainsi, le caracthre pratique de 
I'amour dans la France méridionale ; nous pourrons remonter 
à l'origine de la justice amoureuse et  suivre les phases de son 
existence. 

Chez les Provencaux, la chanson d'amour met eu scene celte 
passion sous lin double point de vue : comme affection du cœur, 
comme affection de l'esprit. Dans ce dernier cas, elle se révèle 
en quelque sorte comme une science basée sur la théorie et  
l'expérience; les troubadours l'avaient dénommée Saber de 
drudaria; nous la désignerons sous le uom d'Erotique. Ce n'est 
pas dans la connaissance des dcrits d'Ovide qu'il faut rechercher 
la cause d'un phénoméne si particulier; elle réside dans la 
nature des rapports sociaux e t  dans la tendance dialectique de 
l'époque entière; car il est certain que cet étrange commerce 
amoureux, que ces questions d'amour si pointilleuses étaient 
devenus une nécessité iutellectuelle; i'arène affeciée à cette 
multiforme polémique, inséparable de la théorie de I'amour, 
était un genre spécial de poésie appelé Tenson, c'est-à-dire 
chanson de défi, et dont voici l'ordonnance (1). Dans la pre- 

(1) II y a r&miniscence de la wnson oiidii jeu-parti dans l'ancienne lyrique alle- 
mande. On y soulève kgalement, par forme de passe-temps po&tiqiies, des questions 
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miere slrophe , le poéte, interpellant un de ses confrércs, lui 
soumet deux propositions contradictoires, lc plus souvent rela- 
tives A l'amour, e t  l e  somme de défendre celle qui lui paraîtra 
le mieux fondée, l'autre demeurant son partage. Après une 
courte argumentation alternée durant plusieurs strophes, la 
discussion est fermée sans conclusion. On trouve toutefois cer- 
taines tensons, A la fin desquelles les rivaux conviennent d'un 
arbitre, ou d'un petit tribunal de deux ri trois personnes, 
hommes ou femmes. La coutume de débattre ainsi les subtilités 
ambiguës et  parfois trés-curieuses de la philosophie érotique 
est si ancienne que déjA le célèbre comte d e  Poitiers, Guil- 
laume IX (vers I I O O ) ,  s'écriait dans une de ses chansons si 
précieuses pour l'art : 

E si-m partetz un juec d'imor, 
No suy tan fatz , 

Non sapcha t r i s  Io melhor 
Entr'els malvatz. 

a Et  si vous me proposez un jeu d'amour, je ne  suis pas 
u assez sot que de  ne  pas choisir la meilleure question. u 

(R. LXXXV.) 
Pourvoir ti la solution des points litigieux en amour, n'était- 

ce pas aplanir les voies de raccommodement ? Le moyen 
s'offrait de lui-méme, il ne fallait, dans les deux cas, qu'un appel 

d'amour. Mais il n'en est pas résulté un genre particulier de poésies. Un Minne- 
singer dit : 

Die Friunde habent mir ein Spiel getheilt. 

Les amis m'ont partagé uu jeu. Remarquez l'expression ein Spiel theilen. C'est 
identiquement la  provencal. Joc partir. Trad. 
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aux arbitres compétents. On sent que les tribunaux réguliers 
eussent 616 fort déplacés dans l'espéce, le corps du procés 
n'étant guére qu'idhal. Mais prétendre a que les amants portaient 
D plainte en cours, en cours ulzlquement composées de femmes : 
D cést une assertion absolurnelot dinuée de fondement, attendu 
1) que le fait n'uuait pas lieu pour les questions d'amour. » 
D'ailleurs une circonstauce s'él8ve contre cette hypothèse. 

Il est une injonction que les poétes occilaniens ne cessent de  
répéter aux amants, avec un zéle infatigable, e t  qui semble le 
refrain obligé d'une bonne chanson d'amour : c'est d'abriter les 
tendres liaisons à l'ombre du mysti?re (l), mysikre dont la 
necessité s'expliquetpar la nature m&me de ces rapports, entre- 
tenus le plus souvent aux dépens de l'honneur conjugal, mais 
ou l'on cherchait A sauver au moins les apparences, autant par 
un senliment d e  bienséance que par crainte de méchef. Les 
maris n'enduraient pas toujours avec indifférence la manifes- 
tation d'une rivalité long-temps dissimulée. Entre personnes non 
mariees, le secret n'était pas moiosindispensable, car d'éternels 
soupconneurs , les hommes, obligeaient les nobles demoiselles , 
dans des amours plus ou moins sérieux, mais devenus une sorte 
de  besoin dans la vie recluse des chlteaux, à imposer comme un 
devoir leurs chevaliers la plus grande circonspection; aussi la 
discrétion était-elle pass6e chez les amants en loi génbrale e t  

( 1 )  L'injonction se retrouve chez les troudres. Nous nous bornons à un. 
exemple : 

Quar toz jors veut estre celée 
Amors qui veut estre gardée. 

( L e  dit de la Rorc.) 

Voyez Jiibinal, Joiigleurr et  troudrer. Paris, 1838. Tratl .  
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inviolable, vraie pierre de touche, qui épi'ouvait la tendresse 
et  la noblesse des senliments. Le dklinquant encourait à la fois 
la perte de l'objet aimé et le blarne du monde : c'est cequi ressort 
incontestablement dulangage des poètes provenpux, véritables 
modérateurs de l'esprit du temps. Dès-lors , il devient difficile 
d'admettre des cours d'amour, au sein desquelles la vie privée 
serait venue se dévoiler à tous les regards, voire par l'organe 
des femmes, sans que celte double trangression des lois de la 
bienséance n'engendrdt désordres et  malheurs et n'encourùt , 
comme violation flagrante d'un principe sanctionné par l'opi- 
nion, ardemment défendu par les poetes , l'indignation et la 
censure de ces Argus toujours eveillés. Que si parfois onlaissait 
deviner par un mot, par une réticence, l'objet de son amour 
ou de ses attentions, on n'en aurait pas moins rougi de pro- 
clamer son nom d k s  la publicité d u n e  cour ou d y  narrer 
toute une intrigue. Le poéte chantait sa dame sous un nom 
d'emprunt, lors méme que ses louanges ne pouvaient ou ne 
devaient lui assurer l'incognito. 

Les poésie; des troubadours, les fragments qui ont lrait h nos 
prén~isses , bien loin de les contredire , leur assurent pleine et 
entiére confirmation. 

T E N S O N S .  

Dans les chansons de défi, les pobles rivaux en rkféraient 
exclusivement à quelques juges. I l  s'ensuit que vraisemhla- 
blement , il n'existait pas de tribunaux arbitres permanents de 
semblables débats. 

Raynouard émet une opinion toute différente. Après avoir 
cherché à la haute ancienneté dc ces cours d'amour , 
qu i  connaissaienl siniuitanéiuent d e  queslions et d'intrigues 
d'amour, il alkgiie , pour sauver 1'honi:eiir du corps ( p. ucvr) : 
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a Lorsque les troubadours n'étaient pas à portke d'une cour 
d'amour, ou lorsqu'ils croyaient rendre un bomrnagc agréable 
aux dames, en les choisissant pour juger les questions galantes, 
ils nommaient, h la fin des tensons, les dames qui devaient pro- 
noncer et qui formaient un tribunal d'arbitrage , une cour 
d'amour spéciale. a 

II n'y aurait eu donc 18 qu'une exception h la rbgle générale. 
Vais d'où vient que les poètes n'en appellent jamais h une 
cour, mais toujours a un ou plusieurs juges 7 

Raynouard a prévu l'objection et l'on trouve, au tome IV 
(p. 16 ) de son Choix de poésies provençales, une citation omise 
dans le traité. 

Totz tenips duraria il1 tensos , 
Perdiçons , perqu'ieu voill e-m  plat^ , 
Qu'el Dalfin sia'l plaiiz paiizatz, 
Qu'cl jiitje e la cort en patz. 

a Los tensons dureront toujours, Perdigon ; c'es1 pourquoi 
je veux que notre differend soit soumis au Dauphin , et que lui 
et  la cour jugent en paix (1). » 

Transcrit de cette manière, le dernier vers est bien faible. On 
ortographie d'ordinaire au nominatif cortz , et la construclion 
sera infiniment plus naturelle en lisant 

Qu'el jutje e I'acort en patz. 

( 1 )  Robert 1, dauphin d'Auvergne. Les troubadours lui doniient te noin dc 
Dalfin; las chartes celui de Dalphinus. Baluze, dans son histoire d'Auvergne , 
n'accorde le nom de Robert 1 qu'à son petit-fils. Mais l'Art de vérifier les dates 
le  connait sous son vrai  non^. (Reg. I 169-1934.) 

Ses 6iats ne comprenaient que le comté de Velay e l  une trh-petite parlie de 
l'Auvergne. Néanmoins il icnait une cour I~rillnnie , élait lui-même Labile trou- 
badonr, mais passait surtout poiir bon juge en fait de poésies. (Voyez L)ioz, 
Riogr. , p. 107 . )  Trnci. 
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Mais voici venir dans le traité un aiilre lémoigoage p l ~ s  
important ( p. xcrr ). 

Deux troubadours, Guiraut et Peyronnet , font choix. A la fin 
d'une tenson, de deux juges différents. 

Guiraut dit : 

Vencerai vos. sol la cor1 lia1 sia.... 
A Pergafuit tranict mon pariiment 
O la bella fai Oort d'ensepameiit. 

Peyronnet répond : 

Et ieu volrai per mi al jugjaineiit 
L'onrat castel de Sinha (1) 

Raynouard traduit : 
G Je vous vaincrai, pourvu que la cour soit loyale .... Je trans- 

mets ma tenson Pierrefeu où la belle tient cour d'enseigne- 
ment. » ( R., xcr~ ) : 

a E t  moi, de mon côté, je choisis pour juge l'honorable 
château de Signe. n ( R. , xcrri ) : 

Mais le mot cort est trop vague pour servir de point départ 
A une donnée historique. En provençal il signifie indifféremment 
une réunion , un tribiinal , que cette derniére acception soit 
collective ou n'ait en vue qu'un seul juge. Nous citerons en 
preuve une autre tenson (2), où l'un des deux rivaux désigne 
pour juge un chevalier du nom d'Ebles. 

A mon senhor N. Ebles fassum saber 
Jutje , nos duy, cals es nostre descori , 
Et el dir n'a aeo que'l n'en semblans 
Qu'el sap d'amor los trebalhs e'ls afans 

( r )  Signe et Pierrefeu, deux chiteaux voisins l'un de l'autre, a peu prcs à 
distance égale de Toulon et Brignole (XCII, R.). ï'rad. 

(1) II commence : D'un cavnyer u n  preiat Zonjanrw , et se trouve dans le 
mantisorit a701 de la biblioth&qiie royale, à Paris. 
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a Julje ( nom propre),  faisons connaiire lotis deux nolre 
differend ii N. Ebles, et il nous en dira son semblant, car il 
connait les peines et  les tourments de l'amour. » 

L'autre répond : 

Agso ruelh Yeu.... IS' Estese ,  en el d e r  
C'a mo senhor En-BLlcs sin la cortz. 
Mays yen volgra c'ab lieis foas7En Joans 
Caz aquel Sap si es vertadiers mas chans. 

R J'y consens. Esteve, que monseigneur Ebles soit noire juge, 
mais je voudrais lui adjoindre N. Joans, car celui-lh sait si mon 
chant est bien fondé. n 

II est clair que cort s'applique ici à un seul individu ; partant 
ne sommes-nous pas autorisés traduire le texte produit par 
Raynouard de la manière suivanle : 

a Je vous vaincrai si le jugemant est loyal .... Je  transmets ma 
tenson h Pierrefeu, ou la bcautk donne un arrêt plein d'en- 
seignement. u (1) 

Remarquez encore que la locution tenir une cour devait se 
rendre par tener cort. 

Nous croyons avoir démontre qu'onne saurait, surles passages 
allégués (considérés en eux-mêmes et sans la glosse de  Nostra- 
damus, dont nous nous occuperons ci-aprbs) , conclure ii 
l'existence des cuurs d'amour. 

En accordant mème que le substantif cort ait exclusivemcnt 

(1) On pourrait atténuer l'objection en proposant d'écrire I'acortz, au lieu de 
la cortz. Nous répondrons : du moment que deux rivaux requiérent lin jugement. 
il n'est plus question entre eux d'accord ni d'accommodement. Car l'un des drnx 
devrait nécessairement Dire une concession. C'est précisément parce qu'ils ne 
peuvent s'accorder qu'ils ont recours à un juge et lui demandent lin arrêt : 

Dans le vers : 

Qu'el jutje e l'acort en pa t ï  

Acordar en pnfz sert de léniiif à la locution plus s h à r e  de jufjnr.  
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signifik une cour , là où il n'est point question d'intrigues 
amoureuses, il s'agirait non d'une cour d'amour , mais simple- 
ment d'une sociéié poétique. 

Nous pr6senterons mainlenant divers fragments sauvés du 
naufrage de la poésie occitanienne et  qui semblent se rattacher 
A notre sujet. 

Marie de Ventadour ( vers 1200 0) , dans une tenson composée 
concurremment avec Gui d'Uisel , l'interpelle en ces termes 
( H . ,  IV, p. 29j: 

Voill que-m digatz , si deil far englialmen 
Domna per drut , qiian Io quier francamen, 
Corn el per lieys tot quan tanh ad amor 
Seson 10 dreg que tenon E'amadon 

Je voudrois que vous me disiez si une dame doit faire autant 
pour l'ami qui l'aime loyalement , que lui pour elle , en tout 
ce qui tient A l'amour e l  selon le droit que posshdent les amants.)) 

Guiraud de Borneille ( Ray., I I I ,  108 ) dit : 

Quar qui% d r e g z  enten 
U'amor ni'n sospira. 

Ugo de la Baccalaria (vers 1200) dit dans une tenson avec 
Berlrand de St.-Félix ( Ray., IV, p. 31 ) : 

Que segon jutjanien d'amor 
Val mais, quan la pree merceian. 

n Car selon le jugement de l'amour, il vaut micux que je 
la prie hurnhlement. D 
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Ileudes de Prades ( Ray., III, 4.16 ) : 

Que'l dieus d'amor a ben per dreit p j a t ,  
Que dona deu son amic enriquir. 

Poire Ramon de  Tonlouse (1170 - 1'200 ) , dans une chansoa 
d'amour, s'exprime ainsi ( R., I I I ,  p. 438 ) : 

Quar on plus m'auci d'enveya, 
Plus li dei ma mort grazir , 
S e l  drefi d'amor vuelh seguir, 
Qu'estiers sa cort non playdeya. 

a Plus elle a envie de m'occir, plus je devrais lui rendre 
grâce de nion trépas, si je veux suivre le droit d'amour, car 
sa cour ne  parle pas autrement. n 

Entin , Richard de Tarascon , contemporain de la guerre 
des Albigeois , s'exprime plus clairement encore ( Parnasse 
occitanien , p. 385 j : 

Ab tan de sen cum dieus m'a dat 
Sui crezens eu l'afan d'amor, 
Que hom non pot aver honor, 
Si non rai  so qu'il1 a mîndat ; 
E'1 mandamens es tant grans pros 
A ce1 , que de bon cor 10 rai , 
Que puois n'es en pretz cabalos ; 
Gardatz s'o fidi ben ,  qui-s n'estrai. 
C'aisso fo partit et egdt 
En la cort del ver dieu d'amar 
Adreich per leial jutgndor. 

CI Tout le bon sens que Dieu m'a donné fortifie ma croyance 
en l'enfant d'amour ; car l'homme ne peut acquérir honneur, 
s'il n'obéit a ce que l'amour ordonne; et  quel avantage ne 
relire-t-il pas de ses commandements, s'il les accomplit de bon 
cœur ? I l  en devient chevalier prisé e t  honoré. Dites main- 
tenanl : agit-il bien celui qui s'y soustrait ? Ainsi en fut-il jugti 
dans la cour d u  vrai dieu d'amour, par iin loyal juge. n 
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Ces cxtrüits coniportent évidemment l'idée d'un droit. des 
amants, et d'une justice d'amour ; mais il faudra l'accorder , 
cette premiére locution est purement banale. Qu'on y réfléchisse 
en effet, lh ou deux personnes entrent en rapport , il doit etre 
instantanément question de  droits et de devoirs mntuels. C'est 
même l'acquiescement t~ cette réciprocité qui sert de  base 
premidre ces rapports. A plus forte raison , dans ces tendres 
relations, ou l'esprit prenait souvent plus de part que le cœur, 
le temps avait du consacrer successivement quelques principes 
auxquels on déférait , comme à des précédents. Inférer de 18 
l'existence d'une cour d'amour serait aussi peu logique que 
de prkjuger, sur les regles de nos usages de société, l'existence 
d'une cour de bon ton. 

Quant à la cour d'amour citée par Ramon de Toulouse , il 
ne faut prendre l'allusion qu'au figuré. On s'en convaincra 
par les expressions plus précises de Richard de Tarascon. 
Pour sanctionner poétiquement certains axiomes érotiques, 
les poétes avaient coutume d'en appeler a u  jugement du dieu 
lui-même, qui n'était alors que la personnification d e  ces lois 
d'amour divinisées. 

Les poètes invoquaient uniquement des cours d'amour 
idéales ; n'était-ce point avouer tacitement en quelque sorte 
qu'ils n'en possédaient pas de réelles ? 

Un autre passage vient à l'appui de cette conclusion. Nous 
possédons une peinture allégorique de l'amour, par Guiraut 
de Calenson (vers 12i0).  Il y est dit entr'autres ( R., III, 39 ) : 

E lai ou sa corts es 
Non sec razon, mas plana voliintat , 
Ni ja niilhtemps no y aura dreit jutgat. 

R Et là où se trouve sa cour , elle ne  suit pas de principes, 
mais son bon plaisir, et jarnaisil n'y aura de  jugement équitable. N 

Un troubadour postérieur, Guiraut Riquier , écrivit sur ce 
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canson un ample commentaire. Certes, l'extrait qu'on vient 
de  lirc lui donnait beau jeu de circonstancier ces prétendues 
cours d'amour, et cependant il les a passées sous silence. (1) 

Laissons ces incompli?tes esquisses. Une vision nettement 
adombree vient s'offrir a nos regards, et rapprocher de nous 
l'idée d'une cour d'amour. On la doit ii Bertolomé Corgi , 
troubadour italien, qui fleurissait vers 1250. Un extrait de 
sa romance suffit à notre but. Le texte inédit se trouve 
d'appendice. 

Avant-hier, dit le pokte , éprouvant mainte amoureuse 
douleur, j'errais cherchant la fleur qui pourrait mc guérir ; 
e t  sous l'ombrage d'une abbaye je rencontrai iiu couple 
amoureux. L'amante avait promis a son bien-aimé l'accomplisse- 
ment de tous ses vœux et ne  s'était que trop hâtée de lui causer 
déboire et  chagrin. Le  malheureux amant s'écriait tout en  
pleurs : a Amour ! non , j e  ne puis accepter les tourments que 
1) vous m'infligez aujourd'hui, moi qui pourrais prouver mon 
u innocence. Certes, vous m'avez fait bien grande injustice ; 
n ma dame a prétendu que je méritais la mort, et sans écouter 
1) ma défense vous m'avez condamné à mourir. n 

A peine avait-il exhalé cette plainte, que la voix du dieu 

(1)  Voici le passage manustait qui commente noire citation : 

Car est amor perpren 
Ab fais semblans las gens 
Dezordenadamens, 
Perque no sec razo , 
Mas que tota sazo 
Sec plana volontat. 
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se fit enlendre : (( Amants 1 qui m'avez pris pour arbilre , j'a! 
u dii juger sur la requête qui m'a été présentée ; loutefois 
n je consens à révoquer mon arrêt. Je vous entendrai tous 
1) deux , vous et votre dame, et prononcerai en connaissance 
n de cause. » 

L'amante prit la parole et dit : a Amour , c'est être par 
n trop effroiilé que de vouloir publier son propre déshonneur; 
1) mais ce traitre veut que je lui reproche ses torts; je ne 
)) l'épargnerai pas, car il y va de sa vie. Le perfide ! plus j'étais 
)) envers lui prodigue de mes bontés, plus il prenait a cœur de 
u me prodiguer soucis, honte et tourments. J'ai bravé l'opinion 
» du monde, je l'ai comblé de douces faveurs; le déloyal a eu 
o l'audace de s'en vanter et  m'a ravi repos et  bonheur, en 
n m'exposant aux reproches de ceux a qui je suis tenue d'ob6ir.n 

L'amant se défendit en ces termes: a Les médisants peuvent 
» changer en pleurs les joies des timides amants ; mais leur 
n pouvoir doit être nul sur les vrais amoureux , inébranlables 
a dans leurs sentimenis; car ils ferment l'oreille h ces viles 
u calomnies. J'étais toujours reslé fidèle a mon amie, et  ne 
n cessais de l'aimer d e  toute mon ame. Devait - elle croire 
)) légèremeut que je la compromettais au risque de  lui causer 
n peine et  malhcur et de me perdre moi-même ? 1) 

L'amante répliqua : a Telles excuses sont bien faible 
D défense, et le malheureux n'aura rien i répondre à ce dont 
n je vais l'accuser. De même que pour avoir entrevu le gant 
1) on voudrait posséder la main, cet homme plein d'astuce et 
D de malice, me trouvant indulgente et  facile , méditait de me 
1) forcer à subir sa loi , bien qu'il ne dût jamais s'attendre a 
v me voir forfaire a l'honneur. Aprés un si coupable dessein, 
1) je te le demande, Amour, n'ai-je pas droit de m'attendre à 
D c e  que tu Ir, condamnes a mort ? 

!ifais l'amant reprit encore : D Quelle que soit la faiblesse de 
II son droit , tous homme, jaloux de son honneur, doit la 
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( 187 ) 
3) vérité à son suzerain , qui n'agirait pas noblement, s'il no 
D lui accordait merci. Je ne nierai donc pas que la vue de 
n tant de grAces , de perfections et  de  beautés ne  m'ait inspiré 
D un ardent désir de posséder un bien si délectable. Mais 
n attenter A l'honneur de ma dame, cette pensée n'est jamais 
n entrée dans mon cœur. Et certes , n'aurais-je pas raison da 
u lui dire qu'en se conformant A vos préceptes, elle aurait 
D pu me délivrer de  mon martyre, sans s'exposer il méchef. u 

La dame et son serviteur, étant convenus d'écouter la 
décision du dieu ,  e t  d'y obtempérer e n  tout point, la voix. 
prorionCa ces paroles : c Belle amie, je connais maintenant 
D l'amour de votre bien-aimé et la vraie cause de vos peines. 
u Xul de vous n'a failli ; tel est nion sentiment. Ce n'est de  
u part e t  d'autre qu'un mesentendu ; mais il faut qu'une 
D franche réconciliation prévienne les tristes résultats qu'amè- 
» nerait plus longue inimitié. Je veux donc qu'il soit, comme 
2 par le passé, votre servant et que voiis le récompensiez de 
» son servage. D L'auteur ajoute que le jugement fut exécuté. 

Quelque révélation que semble renfermer la romance de 
Corgi , elle n'en resle pas moins du domaine de  la fiction ; et  
vouloir s'en faire une arme , dans une coutrovcrse , ce serait 
rompre en visiere la saine critique. Une nouvelle de Ramon 
Vidal de Bézaudun (vers 1210 ) va nous mettre en face de  la 
réalité. Sous le point de vue historique et critique, nous la 
regardons comme un documerit de la plus haute importance, 
sur les cours d'amour primitives; et  l'on doit s'étonner vrai- 
ment qu'un joyau si artistement travaillé soit demeuré comme 
inape rp  dans la poussiere des bibliothéques . Sans la manière 
un  peu prolixe de Kamon , nous eussions traduit la nouvelle 
en  entier; mieux vaut se borner h un exlrait, approprié à notre 
but e t  dont l'appendice offrira le texte en majeure partie. Conime 
peinture de mœurs, cette charmante production a quelque 
droit d'intéresser le lecteur. 
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NOUVELLE DE BANON VIDAL DE BEZAUDUN ( 2 ) .  

E n  ce temps où i l  y avait joy (2), ou l'on prisait la sinc6rilé en 
amour, l'urbanité e t  les aimables facons, vivait en Limousin , 
non loin d'Exideui1, un chevalier valeureux, plein de génerosil6 
et  de courtoisie, en un mot, un preux accompli. Son nom, 
j'aurais quelque peine a vous le dire, car je l'ignore. Ce che- 
valier, d'ailleurs, ne prenait rang parmi les hauts barons du 
pays, et  si  je suis bien informé, n'était seigneur que d'un castel 
basset; partant son nom ne pouvait avoir m%me célébrité que 
celui d'un comte ou d'un roi; mais il n'en était pas moins chéri 
et  estimé de tous ses voisins. Il me  souvient également qu'en ce 
meme temps, résidait en  Limousin une dame aussi noble de cœur 
que de lignage, l'épouse d'un chgtelain riche et puissant. Notre 
chevalier l'aima par amour, c'était grande hardiesse de sa part; 
mais le voyant doué d'un si rare d r i t e ,  la dame agréa tout 
d'abord son hommage, sans s'arrêter sa médiocre fortune, 
car disait le gentil Bernard de Ventadour : 

u Amor segonricor no vay. a 

u L'amour ne suit pas la richesse. II 

N'allez pas croire au  moins qu'admis en ce doux servage, le 
chevalier montrât moins de loyaulé, moins de modestie; loin 
de lii, forcé de reconnaître l'émiuente supériorité d e  sa dame, 
il mit tous ses efforts a se rehausser lui-m6me par de belles 
actions , et  certes il eût  rougi de ressembler A un de ces moines, 

( 1 )  Bezaudon, vraisemblablement Bezalu, lat. Bezuldinum en Catalogne. 
Diez , Vie des Troub. , 603. 

L'Histoire tittdraire des Troubadours, III, a dannk une analpe de cette nou- 
velle, dont M. Diez dit s'être servi en quelques endroits. Nous n'avons pas eu 
occasion de parcourir ce travail et d'en profiter. Trad. 

(a )  Le mot joy rhpond exaltation clievaleresque. 
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qui se contentent d'&lre vélus et nourris. La darne, de son cd16 , 
lui octroya mainle faveur et  sans en faire mystkre, voulant 6ter 
à la médisance tout prétexte de  dire qu'elle honorait peut-etre 
en secret quelqu'indigne amant. Ainsi l'espace de sept annees, 
elle écouta les tendres supplications de son servant et consentit 
même a porter un bracelet comme gage de sa foi. 

Un jour de printemps, le chevalier était en visite chez sa 
dame. Assis auprés d'elle et  fatigué d'une si longue et  si vaine 
attente, il s'enhardit, sollicita le don d'amoureuse merci, et  
ses instances devinrent si pressantes, que la dame, courroucée, 
l'interrompit brusquement et  s'écria : « J'ai bien mal placé 
B mon affection, en l'accordant au  déloyal qui voudrait mon 
» déshonneur, et pour lequel j'ai cependant dédaigné les plus 
s illustres seigneurs. Mais sachez-le bien; je vous retire mes 
a bontés; avisez il vous chercher une maîtresse qui se plie 5 

» vos volontés, car vous ne retrouverez en moi ni indulgence 
a ni pardon. » Cela dit , elle lui tourna le dos et  le laissa seul , 
triste, confondu et portant l'oreille basse. Il avait perdu en un 
seul jour, sans presque y penser et sans trop savoir comment, 
le fruit de sept années de  constance. 

Dans la salle oh s'étoit jouée la scéne , se trouiait en tiers la 
nièce du châtelain, gente et accorte demoisellc, qui ne comptait 
pas encore ses quinze printemps. Le dinërend du couple amou- 
reux n'avait pu lui échapper; elle considéra quelque temps la 
morne stupeur du pauvre victimé, puis s'en rapprocha, comme 
sans y songer, ou dans le but apparent de plaisanter avec lui. 
Devinant son intention, et  en chevalier bien appris, il lui fit 
place Li ses côttis; on doit en agir ainsi A l'égard d'une noble 
demoiselle lorsqu'elle est belle et avenante. Celle-ci parla 
d'abord de choses indifférentes, comme cela se pratique, lors- 
qu'on vise A tirer A quelqu'un les pensées du cœur, et  amena 
peu à peu l'entretien sur ce qu'elle désirait savoir. a Par Dieu, 
N lui dit-il, ma gente amie, vous me semhlez si pénétrante e t  

13 
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( 190 1 
u si bien avisée, que je veux vous confier mon secret el  vous 
» raconler ce qui se passe entre moi et ma dame. Vous le savez, 
a bien que mille fois en-dessous d'elle, j'osai l'aimer. L'amour, 
)) qui voulait m'inspirer celte passion, sut remplir mon cœur 
» de son image, et je me dounai corps et ame. Elle accepta 
» l'offrande de l'humble poursuivant ; dés-lors je cessai d e  me 
» demander a quoi me menerait cet esclavage. S'agissait-il de 
» la  servir? Je  bravais tout, la nuit e t  le  jour, bien-être e t  
D souffrance; enfin, lorsqu'après sept années d'une Edtrlite k 
n toute épreuve, j'espérais être guerdonné, voila que je perds 
» d'un seul coup mon servage e t  ma bien-aimée. u 

- n Helas 1 ami, répondit la demoiselle, qu'avez-vous fait 
» de votre jugement ? Parce que votre dame s'est montrée 
» rebelle ii vos désirs, vous croyez qu'elle veut rompre défini- 
u livement avec vous ! Je  veux vous donner un avis, s'il vous 
)) convient toutefois de l'entendre.- Moi 1 répliqua le chevalier, 
» bien volontiers, parlez, je vous en supplie. - Eh bien, je 
D vous le dis, ami, il ne faut point cesser d'être matinal, de 
» visiter chaque jour votre dame, et de travailler A regagner 
» ses bonnes grâces. Car un postulant en amour ne doit jamais 
» se rebuter. Pour vous, l'heure n'avait pas encore sonné; 
» mais soyez-en sûr, un regard favorable vous attend. Prenez 
» donc votre mal en patience, et ne  vous laissez pas enlever 
» e n  une soirée le fruit d'une si rare constance. 1) 

Ranimé par les encouragements de la judicieuse demoiselle, 
le chevalier ne  manqua pas de se représenter à sa dame, à 

l'heure ou elle allait se livrer au repos. Le résultat de cette 
démarche fut un soufflet si vigoureusement applique, que la 
joue lui en  demeura toute ensanglantCe. « Arrière , fit-elle , 
» arriére, présomptueux, retiens ta langue et  ne me fais plus 
a entendre les téméraires insultes que je l'ai interdites. » A ce 
début hors de toute prdvision, la jeune conseill&re ne savait 
trop que dire. Le chevalier ne se tint pour battu, et  le len- 
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demain, au réveil entier de la nature, il retourne chez sa dame 
e l  s'assied auprès d'elle. Mais peine e u t 4  enlamé le chapitre 
des justifications , qu'on lui défendit sévèrement de revenir sur 
ce sujet, il insista: la dame alors lui ordonna de se retirer 
incontinelit, et de ne jamais reparaitre en  sa présence. 

Dans une position si crilique, le malheureux amant eut d c  
fréquents à parte avec sa jeune confidente. II y avait matiére a 
conférences : Un beau jour, il se déclara résolu de fuir à jamais 
la vue de  son inhumaine. La demoiselle l'en détourna, tout en 
lui suggérant d'autres motifs de consolation. a Car, disait-elle, 
u un fidèle serviteur de l'amour finit toujours par obtenif sa 
D récompense. Que si l'une la lui dénie, L'aulre l'en dédommage.)) 
L'invitation &ait assez claire; le chevalier ne se la fit pas 
rbpéter, et manifesta aussitbt un impatient désir de passer au 
service d e  sa belle consolatrice. On se défendit, mais faiblement. 
Il y eut donc d'un côté serment d'un éternel attachement, 
serment de ne jamais oublier quelle main s'était montrée secou 
rable dans l'infortune; de I'autre acquiescement I l'hommage, 
promesse d'un baiser au bout d'un an,  A supposer que l'on fût 
mariée, enfin échange de bagues et  de bracelets. Puis, pour 
mieux honorer le nouvel objet de ses pensées, le chevalier 
parfit de nouveaux exploits. 

L'année révolue, je le sais pertinemment, la jeune personne 
était unie à i'un des premiers seigneurs du pays, et i'amant 
n'en faisait sa cour que plus assidament. 

Entre temps, la cruelle châtelaine, qui avait si mal mené son 
noble serviteur, s'était fort humanisée. Sachant trop bien de 
qui dépendait sa propre renommée, elle fit prier le chevalier 
de revenir. Trop bien élevé pour ne pas répondre I cet appel, 
il y mit toutefois peu d'empressement, et s'excusa de cette 
indifférente lenteur en rappelant la manière par trop rude dont 
on l'avait congédié. La dame le blâma d'avoir pris ses paroles 
&la lettre; on avait voulu simplement éprouver son amour. Lui, 
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avoua tout tranquilletnent posséder une autre amie qu'il ne 
voulait délaisser ; la dame, au surplus , n'avait qu'à se pourvoir 
d'un autre servant qui ne fût pas aussi au fait de sou caract8re. 
Sur ce ,  grands éclats, amers reproches , rien n'y fit ; le che- 
valier persista A ne pas vouloir rompro ses nouveaux liens. 

Vivement outrée de cet abandon, la châtelaine manda sa 
rivale, et  maîtrisant d'abord son dépit : a Chére amie, lui dit- 
u elle, j'eprouve tel plaisir à vous voir, que j'en oublie mes 
u peines et  mes soucis.Vraiment , je nie trouve heureuse aujour- 
u d'hui d'avoir présidBà voire éducation ; car il est impossible 
n que les qualités de votre ame ne répondent pas à d'aussi 
1) charmants dehors. Si j'en croyais, cependant , certains on 
u d i t ,  ce serait de vous que je recevrais le plus sanglant affront. 
n J'avais sous mes lois un preux chevalier, qui s'employait de  
n tout son pouvoir à rkpandre et 3 glorifier mon nom. Sept ans 
1) je sus le retenir sous mes chaînes, sans préjudice de mon 
)) honneur; mais vous I vous n'avez pas craint d'accueillir ses 
D premières recherches, et  en gagnant un adorateur, vous 
» vous êtes perdue 1 car, pour une femme non mariée, il n'est 
u pas de faute plus grave que de  détourner un amant de sa 
n fidélité. o La niéce, interdite, ne savait d'abord que répondre, 
mais se remettant bientôt, elle exprima sa gratitude pour les 
soins don1 la châtelaine avait entouré son enfance, puis entreprit 
courageusement sa défense : a Rappelez-voiis, dit-elle , avec 
n quel zèle infatigable il vous a servie durant sept années, sans 
n en étre rémunéré. Belle tante, vous portez aujourd'hui la 
A> peine de votre cruauté; mais Ici faute n'en est nullement à 

» moi, car ce que j'ai fait tournait plutdt à votre avantage, 
I) puisque mes consolations l'ont empêché de donner cours à 

I) son ressentiment et à ses justes plaintes. -4u demeurant, je  
n m'applaudis de m'être acquis uu chevalier aussi recommau- 
D dable; ne vous flattez donc pas que je vous le recéde; malgré 
N toute l'envie que vous en  ayez, je le garde, 8 moins qu'il ne 
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» veuille retourner vous. S'il en étailainsi, j'y consentirais de 
» grand cœur. » L'altercation continua : l'une s'obstinant a 
exiger la remise de  son chevalier, l'autre A soutenir que selon 
le droit des amants, elle n'était point tenue de s'en dessaisir. 
Finalement elles convinrent de prendre pour arbitre un che- 
valier de  Catalogne dont on vantait la prudence et  la sagesse, 
et qui s'appelait sir Hugues de Mataplan. 

On touchait au retour de l'été, douce saison d'amour ; l'air 
était embaumé , les fleurs s'épanouissaient sur la tendre feuillée , 
que n'attristaient plus la neige et les frimas. Sir Hugues traitait 
dans la grande salle de son château nombre de riches barons. 
AUX tables somptueusement servies ce n'était que rire et  folle 
joie. Partie desconvives allaient et venaient dans la salle; d'autres 
jouaient aux dés,  aux échecs, sur tapis et  coussins veris , bleus, 
vermeils ou violets. Il y avait céans de gracieuses darnes, dédui- 
sant avec gentillesse et  amabilité ; je  m'y trouvais moi-même, 
et Dieu sauve I'ame de mes pères, comme il est vrai que je vis 
entrer un jongleur de  bonne mine, bien vêtu, lequel, apres 
avoir requis convenablement la permission de sir Hugues, nous 
chanta mainte chanson et nous fabula maint conte. Enfin 
chacun semblant satisfait de l'entendre; e t  retournant à ses 
premiers entretiens, il s'arrêta, demeura quelque temps silen- 
cieux, pois s'adressant a sir Hugues: « Seigneur, dit-il ,daignez 
» ouïr les nouvelles que je vous apporte. Votre grand renom, 
n e t  je vois aujourd'hui combien vous le méritez, votre grand 
» renom est parvenu jusqu'en nolre pays. Deux nobles dames 
n m'ont envoyé céans vous apporter leur salut, l'assurance de  
n letirs bonnes graces à toujours, et  vous prier de  prononcer 
» dans un différend survenu entre elles. Je vais vous l'exposer 
N fidklement , et vous rendre mot ;1 mot leur discussion. Souffrez 
» seulement que je taise leiirs noms, car on pourrait les recon- 
n naitre. n 

Sir Hugues, qui était la prudence m8me, sembla réfléchir 
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un instant, non qu'il fat embarrassé de répondre, mais parcc 
qu'il sied à tel seigneur d'agir avec calme et  dignité. 11 eut 
bient6t pris conseil de lui-même, et  répondit au jongleur: 
« Quelque noble, quelqu'estimé que je puisse être,  comme il 
» convient à un baron, il ne m'est pas moins pénible de ne  pas 
» voir deux dames, qui, me semble-t-il , pourraient trks-bien 
» m'exposer elles-mêmes leur mutuel grief. Benieurez ici cetle 
» nuit; demain de bonne heure je serai préparéii vous entendre, 
n et j'expédierai brievernent volre affaire. n Ainsi fut fait, et si 
je vous racontais tout le soulas que nous donna le jongleur 
durant cette nuit, vous croiriez que j'exagére. 

De bon malin, aprks la messe, le soleil dardait ses clairs 
rayons. Sir Hugues, voulant teuir sa parole, se rendit dans une 
prairie fraîche et verdoyante, belle enfin comme aux jours du 
renouveau. Nous n'étions que trois: le sir, le  jongleur et  moi. 
Nous nous assîmes près du baron. L'air etait parfumé , le ciel 
serein, et  bientôt, avec son affabilité ordinaire, le noble che- 
valier, s'adressant au jongleur : « Ami , fit-il, vous êtes venu 
u prés de  moi pour vous acquitter de votre message; mais le 
o jugemeut dont me requérez me donne beaucoup à penser, 
n parce qu'en telle affaire, il est bien difficile de ne mécontenter 
u personne. Néanmoins, puisqu'il est recu entre les preux de  
u prononcer en pareille maliere, je vous eu dirai mon semblant. 
D Vous me disiez qu'un vaillanl chevalier du Limousin, sachant 
n combien l'amour promet de doux prix e t  de doux succès au 
u féal amant, adressa ses vœux à une dame de  haut parage, 
n laqnelle, appréciant son noble caractère, daigna l'accepter 
n à toujours pour serviteur et pour ami. Que las de souffrir sans 
u guerdon, il tenta de contraiudre sa dame à merci, prétention 
n qui fut traitée d'offense. Je  n'ai pas oublié non plus que la 
n jeune demoiselle s'empara de cet amant rebuté, et  que la 
n châtelaine, l'ayant rappelé, et ne  pouvant réussir à le ramener 
D SOUS ses lois, traita l'ex-soupirant de cœur félon, malicieux 
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D et léger, et  sa  rivale d'ennemie. Parler sensément, vous le 
D savez , ami, exige du bon sens et de l'expérience ; c'est 
D pourquoi je me suis mis en relation avec des personnes recom- 
u mandables; et comme la science avait éclairé ma raison et 
)1 que j'étais versé dans les affaires litigieuses, je me suis vu 
u honoré de la confiance des nobles sociétés et de l'affection 
u de mainte dame. J'ajouterai qu'il m'en est revenu beaucoup 
n de bien. J e  vous dirai donc : Soutenir que le véritable amant 
u ne doit prendre pour guide que ses propres penchants, c'est 
D le langage des insensés, et je leur adresserai la sentence de 
)) Pierre Vidai : I l  est trop v r a i ;  l'amour peut Bgarer u n  sage 
>) et Pentrainer malgré l u i  à maintes folies ; et je lbe connais pas 

de situation dans la vie od i l  faille apporter plus de vigilance 
u et de soin à rnaitriser les écarts de notre volonté. Nombre 
n d'imprudents dissipent en un jour ou deux ce qu'ils avaient 
1) péniblement amassé en sept années- C'est qu'ils ne savaient 
D point aimer; c'est qu'ils n'écoutaient que les mouvements 
a impétueux de leur ame. En maltraitant ainsi son chevalier, 
N sans égard au passé, la noble dame ne s'est point conduite 
u avec sagesse. Elle ne voulait, dit-on, qu'éprouver son cœur ; 
n je répondrai : telle épreuve n'est prudence, mais folie. L'a- 
» mour fait la joie du sage et le malheur de l'insensé. AU& un 
n grand maltre, le sir de Miraval, disait41 : L'amour a pro- 
» mulgué nombre de lois,  ma i s  il n 'en reste pas moins u n e  
D source d'injustices,  de luttes o u  de querelles. Avec une  égale 
u facilité, i l  persévère ou  s'daanouit comme une ombre ,  passe 
D d u  calme ci l'orage : mainte fois le soupir trahit  sa douleur;  
D mainte  fois elle ne  fait entendre qu'une v o i x  caressante. 
D L'amour vient du cœur,  e t  l'amant éprouve une jouissance 
)) à flatter son idole et A lui pardonner. C'est pour cela qu'il 
1) doit subir un servage, sans lequel il n'y aurait pas d'amour 
» durable. Je le vois dans les autres et I'6prouve cn moi-même, 
n l'amour n'est autre chose qu'une affection constante eritre 
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» personnes loyales, el cetle affection du cœur fait le véritable 
» anianl. Je  décide donc que le chevalier oubliera les torts de 
n sa damc, coiisidérant qu'elle n'a failli qu'en parole et  se 
» repent de sa faute; considérant qu'elle n'a jamais eu l'in- 
» tention de rompre avec lui. Quant & la demoiselle qui a 
» circonvenu le chevalier avec tant d'adresse, on ne saurait 
» l'en blâmer, car elle a montré, dans toute sa conduite, gen- 
» tillcsse ct convenance. Néanmoins, s'approprier l'ami d'une 
» autre,  c'est dans une femme manque de jugement. Ainsi je 
u prie, conseille et  enjoins, que liberté soit rendue au transfuge ; 
u au besoin, qu'on lui donne congé formel, s'il persisiait dans 
v son ressentiment et refusait de retourner ti sa dame et maî- 
» tresse. Car il n'y ii pas d'amour sans merci, et j'aurais mau- 
» vaise opinion d'une femme qui encouragerait un amant dans 
» sa forfaiture envers son amie. c 

« Tel ful son arrêt, et vraiment je n'ai jamais vu jongleur 
mieux remplir sa mission. Dans la suite, j'ai appris de bonne 
source que ce jugement avait été agréé sans reslriction, et 
que depuis lors maint poursuivant d'amour siipportait avec plus 
de patimce los rigueurs de l'attente. D 

Chercher h établir la réalité de ces poétiques incidents, ce 
serait peine perdue; bornons.nous B réclamer une possibilitb 
de fait. Nais des-lors, il faut bien se pén6trer de celte vérité. 
Les nouvelles du moyen-âge ne sont, dans leur ensemble, 
qu'une fidèle peinture de la vie de château, moulée dans scs 
pliis minulieux détails, en un mot, le miroir du temps. En 
effet, les penchants, les sympathies, les usages de l'époque 
contemporaine, voila l'étoffe poétique. En costumer les acteurs 
qu'il pouvait inhoduire en scène à sa fantaisie, mais dont les 
caractércs respectifs étaient tracés h l ' a~ance ,  c'était l'art du 
poète. Libre à lui dc draper avec imagination tel ou tel per- 
sonnage, mais produire des physionomies Blrangéres, aiitrement 
f rappé~s  qu'h I'crnpreink nalionale, c'eût 816 compromellre 
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l'exisience de sa nouvelle. Aussi voyons-nous le grand 
Alexandre et  le sage Aristote, parler, agir constamment, l'un 
comme un preux chevalier, l'autre comme un docte abbé. Nous 
sommes donc fondés à reconnaître, dans les créations poétiques 
précitées, une vérité intrinsèque, sinon matérielle. Notez, 
toutefois, que Ramon Vidal a pu trouver opportun de  mêler 
à sa fiction le nom d'un contemporain considéré, comme l'était 
assurément le sir de Mataplan. Peut-être ambitionnait-il de 
vivre à sa cour. Ce désir perce au fond de sa pensée et ressort 
de son œuvre. 

Somme toute, on ne pourra disconvenir que le troubadour 
ne  nous ait énarré une coutume du temps. Cela posé, nous en 
déduirons des conclusions satisfaisanles. 

Quoi de  plus remarqiiable que les vers où le poEte fait exposer 
à sir Hugues les motifs pour lesquels il assume la connaissance 
de cette affaire : 

Per so car en despagamen 
f i n o n  ades aita1 afar;  
Mas  non per tal, per so car far 
Aital castic val entr' els  pros ,  
Vuelh , que-m portes à la razos, 
Que rn'aves dichas, mo sernhlaii. 

« Parce qu'en telle affaire, il est difficile de ne mécontenter 
1) personne. Néanmoins, puisqu'il est r e p  entre les preux de 
)) prononcer en pareille matière, je vous cn dirai mon semblant.)) 

Ces expressions du poéte inspirent d'autant moins de méfiance, 
que,  jetées en quelque sorte incidemment, elles semhlent faire 
allusion à un fait de notoriété publique. 

On soumettait les points litigieux en amour h l'arbitrage d'un 
juge; plus de doute sur la réalité de cette singuliére coutume 
au temps de  Ramon, voire antérieurement; et cet office de 
médiateur honorait la personne désignée parle choix des parties. 
Berlrand Carhonel, dans une complainte sur la mort d'un ami, 
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rappelle l'habileté du défunt à résoudre les questions conten- 
tieuses en maliére d'amour, comme un des traits qui doivent 
illustrer sa mémoire : 

........... E totas questios 
El solvia, el dava jutjameu 
Si que a tots era mais d'agradatje. 

R. , V , IOO. 

cc Il savait résoudre toutes les questions, et  ses jugements 
étaient tels, qu'il n'en était que mieux vu de tous. » 

Pierre de  Durban se vante lui-même (R., Y ,  313) : 

Qu'ieu sai jutgar los tortz el's dreitz d'amor. 

Ce genre de procédure, on doit s'y attendre, présente plus 
d'une analogie avec les anciens rites judiciaires. En effet, à 
l'instar des assemblées provinciales, plncita minora, nous voyons 
le juge tenir séance 3 ciel découvert. C'était un usage auquel 
on dérogeait rarement (1). Secondement, le juge devait être 
à jeun,  e t  le sir de Mataplan s'y conforme, en remettant I'au- 
dience au lendemain, aprés l'audition de la messe (2). 

JUGEMENT RENDU P A R  UN ANONYME. 

Les œuvres des poétes occitaniens nous fournissenl une aulrt: 
pièce justificative , dans la senience rendue par un anonyme, 
sur demande de Guillaume de Berguédan et de sa bien-aimée. 
Elle comprend 86 vers, dont 24 sont malheureusement illisibles 

(1) Placita ver0 tenebantur in loeis apertis, publicis , sub dio - interdilm tamen 
in ædibus ac locis opertis. Du Cange. Gloss. med. et inf. Iat. vide: placitum. 

( a )  Placita jejiini judices tenere jubentur. L. C. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dans le manuscrit que nous avons eu sous les yeux. Voici le 
début : 

a Rendre un arrêt, est une tâche qui me donne beaucoup 
u A réfléchir. Comment parvenir h prononcer avec équité dans 
u une querelle d'amants. Quelque grand sens que l'on possede, 
u il faut, eu pareil cas, rentrer en soi-même et  méditer pro- 
u fondément. Guillaume de Berguédan se plaint de ce que son 
w amie le frustre de droits acquis : tel est son dire; la dame 
n s'en défend bel et bien, et  ne pouvant s'entendre, tous deux 
u sont convenus de s'en remettre A ma décision. w 

Aprés cet exorde, vient la plainte du demandeur. II expose 
qu'il a aimé une demoiselle alors qu'elle n'était encore qu'une 
enfant. Dés-lors, promesse lui fut faite d'un baiser, et main- 
tonant, au jour de  l'échéance, on se refuse h acquitter l'obli- 
gation. La belle répond qu'Li i'âge oh elle a pris cet engagement, 
elle ne  pouvait en  comprendre la portée; partant qu'il lui est 
loisible de s'y soustraire. 

Le juge reconnait en droit que la demoiselle est tenue de 
livrer le baiser promis, et le plaignant de  le lui restituer A 
l'instant (1). 

Cette sentence est précieuse pour nous; c'est la minute d'un 
arr& en toule forme, et tel qu'il ne s'en est point conservé. 
Que l'on rapproche maintenant la romance de Bertholorne 
Corgi , simple allégorie d'un tribunal d'amour, la nouvelle de 

(1) Raynouard cite déjà ce jugement (P. cxxr) : a Le seigneur, après avoir 
pris conseil, décide, P et veut y reconnaître un arrêt de cour d'amour. I l  nous manque 
l'original du passage altéré dans le manuscrii dont nous nous sommes servi. L a  
traduction est-elle fidhle ? 11 ne s'agit alors que d'un conseil que l'anonyme tient 
avec lui-même, aulrement ce passage contredirait l'exorde où il a professé sa 
inaniEre de juger. Iufluenck saus doute par sa croyance au livre de la loi d'amour , 
Raynouard va Agalement trop loin en traduisant en dreg d'amor par selon le droit 
d'amour. Cette locution revient trk-fréquemment et signifie: en ce qui tient L 
l'amour. 
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Ramon Vidal et le  jugement de notre anonyme, on remarquera 
que, dans les trois cas, l'arrêt n'émane en aucune maniére 
d'une cour d'amour, e t ,  circonstance bien digne de fixer notre 
attention, que le sir de Mataplan, bien qu'entouré de seigneurs 
et de dames qu'il pouvait si aisément constiluer en cour d'a- 
mour, évoque l'affaire à .huis clos et prononce seulement en 
présence du poéte et du Mercure galant. 

C'est toujours la conshquence du principe développé plus 
haut, de ce mystére en affaires d'amour, mystére incompatible 
avec la publicité d'une cour,  mais faiblement compromis par 
une confidence faite A un seul juge. D'ailleurs la circonspection 
de nos dames n'est-elle pas poussée B l'extrême ? On s'adresse 
à un chevalier prudent, expert en amour, et  encore sous la 
double sauvc-garde de l'incognito e t  d'un fidèle messager. 
Quant au juge anonyme, il croit devoir taire le nom de la dame. 

11 faut kgalement en prendre acte : Nulle part il n'est fait 
mention d'un livre de la loi d'amour, dont les cours auraient 
pu faire application. Nos juges s'accordent, en ce qu'ils donnent 
tous trois le motivé de l'arrêt; mais sir Hugues ne s'appuie que 
sur des passages de poètes célèbres : les deux autres sur les lois 
de la raison. 

En résumé, l'examen de la poésie provencale constate entre 
les amants la coutume de soumettre leurs contestations 
l'arbitrage d'un juge, sous le voile de l'anonyme. Dans les trois 
proces, nous ne retrouvons nulle trace de l'intervention des 
cel8bres cours d'arrioiir ; leur nom n'y est pas même articulé, 
c'est un motif suffisani pour élever un doute fondé sur leur 
existence. 
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CHAPITRE II. 

NOSTRBDAMUS OU JÉHAN D E  NOSTREDAME. 

Si le pinceau de  Jehan de Nostre-Dame a renouvelé l'illusion, 
si l'on a tenté de  reconstruire l'édifice d'aprés les dires de sa 
biographie des Troubadours (Lyon 1575), c'est bien faute d'a- 
voir pesé la validité du témoin, e t  la teneur du témoignage. 
Usez de  son livre avec la plus grande circonspection, et seule- 
ment comme notices auxiliares; car on peut, sans crainte, lui 
infliger un double reproche. Ce sont d'abord de  continuelles 
exagéraiions, enfantées par l'engouement de l'écrivain pour la 
poésie dont il trace l'histoire, poésie qu'il voudroit A toute 
force placer sous l'auréole la plus brillante; d'où il lui arrive, 
comme dit le proverbe, de voir un éléphant dans une mouche. 
Aussi les jongleurs deviennent-ils des comiques : le simple débit 
d'une poésie: c'est la pompeuse représentation d'une comédie 
ou d'une tragédie; et les chansons ou les recueils de chansons 
ne sont rien moins que des traites (i), tracites. 

L'ouvrage, en second lieu, fourmille d'anachronismes histo- 
riques et chronologiques, mainte fois relevés par La Curne de 
Sainte-Palaye, dans son histoire des Troubadours, compilée par 
l'abbé Millot, et en partie signales par le profond Tirabosehi; 
enfin sa grande autorité, son Moine des îles d'Or , est un oracle 
peu sûr,  ou un oracle mal interprêté. 

Soit dit en passant : estimer A son taux la véracité , le mérite 
du témoin, c'est s'épargner la discussion de témoignages il 

(1) Voyez la vie de Hugues Briiiiet, p. 68 , de Kogier , p. a o s ,  de Gaucelni 
Faidit , 69 , de Palasol, 939, dlArnaut Daniel, 41. 
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l'aide desquels, au surplus, on ne  saurait établir une seule fois, 
dans le sens identique du mot, l'existence des cours d'amour. 
Néanmoins ceci mérite confirmation. Nous allons produire les 
principales assertions de notre biographe : 

a Les tensons, dit-il , estoyent disputes d'amours, qui se 
n faisoyent entre les chevaliers et dames poëtes entreparlans 
D ensemble de  quelque belle et subtille question d'amours, e t  
» ou ils ne s'en pouvoyent accorder, ils les envoyoyent pour 
» en avoir la diffinition aux dames illustres présidentes, qui 
u tenoyent cour d'amour ouverte ou planiére d Signe et d 

u Pierrefeu ou i Romanin, ou autres, et ladessus eu faisoyent 
n arrests, qu'on nommoyt lous arrests d'amours. n (P. 15.) 

Voici donc les cours caractérisées, comme sociétéspoétiqtces, 
donnant solution sur des questions d'amour. 

Plus loin, Nostradamus cite une tenson, entre Guiraut et  
Peyronnet, la même dont nous avons parlé plus haut, et  ajoute : 
a Finalement,voyant que ceste queslion estoit haulle et  difficile, 
D ils l'envoykrent aux dames illustres, tenans cour d'amour 
D Pierrefeu el  a Signe, qu'esloit cour planière e t  ouverte, pleine 
)) d'immortelles louanges, aornée de nobles dames et de  cheva- 
N liers du pays, pour avoir déterminaison d'icelle question. D 
(P. 27.) Il rapporte encore d'autres circonstances où ces cours 
auraient prononcé sur des questions d'amour. 

Dans la vie de Waraabrun vient 1'Bloge de la mére de ce 
troubadour, a laquelle estoit docte et  savante aux bonnes let- 
)) tres e t  la plus fameuse poëte en nostre langue provencalle et  
)) es autres langues vulgaires, autant qu'on eust peu desirer , 
)) tenoit cour d'amour ouverte en Avignon, ou se trouvoyent 
)) tous les poëtes, gentilshommes et gentilsfemmes du pays pour 
N ouyr les deffinitions des questions et tensons d'amour, qui 
)) y estoyent proposees et envoyees par les seigneurs e t  dames 
n de toutes les marches et  contrées de l'environ. D (P. 208.) 

Il dit enfin dlEstephanette de Gantelmes et de sa niéce Lau- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 203 
rette de  Sado (la Laure de PBtrarque) : a Toutes deux roman- 
)) soyent promptement en toute sorte de  rithme provensalle 
o suivant ce qu'en a dit le Monge des lles d'Or, les œuvres des- 
D quelles rendent ample témoignage de leur doctrine. . . . II est 
)) vrai (dict le Monge) que Phanette ou Estephanette, connue 
u très-excellente en  la poésie, avoit une fureur ou inspiration 
D divine, laquelle fureur étoit estimé un vray don de  Dieu, 
u elles estoient accompagnées de plusieurs. . . . dames illustres 
D et généreuses de Provence qui fleurissoyent de ce temps en  
n Avignon, lorsque la cour romaine y résidoit , qui s'adon- 
D noyent à i'estude des lettres, tenans cour d'amour ouverte 
)) e t  y deffinissoyent les questions d'amour qui y esloient pro- 
I) posées e t  envoyées.. . . Guillen et  Pierre Balbz et Loys des 
D Lascaris, comtes de Vinlimille, de Tende et  de la Brigue, 
O personnages de grand renom, estans venus de ce temps en  
BI Avignon, visiter Innocent VI du nom , pape, furent ouyr 
D les deffinitions et sentences d'amour prononcées par ces 
u dames; lesquels esmerveillez e t  ravis de leurs beaultés e t  sa- 
D voir, furent surpris de leur amour. u (P. 218.) 

Quel dommage, pour cette brillante peinture, que ces deux 
doctes dames soient décedées, de i'aveu même de Nostradamus, 
en 1348, et que I1av6nement d'Innocent au trûue pontifical 
ne remonte qu'A l'année 1352. 

Il y aurait vraiment de l'habileté à découvrir, dans ces dif- 
férents passages, des tribunaux d'amour. On ne pourra tirer 
grand parti des expressions : tensons et questions d'amour, car 
l'auteur déclare tout d'abord que les premiéres étaient un genre 
de poésie dont les secondes formaient le sujet. Répétons-le, 
il ne  s'agit nullement ici de tribunaux d'amour : dés lors I'objet 
de ces réunions n'est plus rigoureusement du domaine de notre 
examen. Toutefois, sans trop dévier de notre but,  nous pou- 
vons amener la question sur ce terrain. 

La litterature provenpale ne contient niil vestige de soci6tés 
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( 2011 ) 
forinellement constituées pour le culte de la poésie; mais II 

dater de la décadence, c'est-ii-dire ii dater du X1V.e sikcle, 
logiquement parlant. il n'y aurait rien à objecter contre la pos- 
sibilité de leur existence. Si l'on se rend compte, en effet, des 
vicissitudes qu'a subies ce bel art chez les autres peuples, on 
conviendra qu'au temps oii l'étoile pâlit, de pareilles institu- 
tions sont des auxiliaires utiles ou même nécessaires. L'histoire 
nous en offre un exemple dans les jeux floraux de Toulouse, 
établis en 1352. Conséquemment, il se pourrait qu'on eût fondé 
des corporations analogues ii Avignon. Mais le fait n'en reste pas 
moins invraisemblable, attendu le silence de l'histoire e t  celui 
de Pétrarque sur les talents poétiques de Laure. 

Nous inclinons d'aprés cela ne voir dans les cours d'amour 
de Nostradamus que des réunions fortuites d e  ces assemblées 
de dames et de chevaliers, dans lesquelles, outre maint poétique 
passe-temps, on soulevait et  on discutait parfois des questions 
érotiques. Ce nesont là que jeux ordinaires de sociétd, appro- 
priés seulement it l'esprit subtil et  ergoteur de  l'époque et de 
nature h lui plaire. Mainte fois les troubadours rappellent ces 
sortes de séances littéraires tenues dans les petites cours des 
seigneurs, où la poésie venait s'entremêler aux autres déduits ; 
e t ,  ce qui n'est pas indifftkent , ils les désignent par le mot 
cort (1). 

Le nom de cours d'amour pourrait bien être une invention 
du moine si souvent invoque par Jéhan de Nostre-Dame. Le 
mot cort était déjh en usage de son temps; e t  quoi de plus na- 
turel ? &bloui par ce substantif, partout oii les poétes en fai- 

( r )  Les poBtes y produisaient leurs chansons. Quelques exemples : 

Guirant de Borneill dit : 

Ben deu en bona cort dir 
Bon sonet, qu'il fai.. . 
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saieiit emploi il croyait voir apparaître une cour d'amour. Dans 
la tenson entre Guiraut et Peyronnet, cort  a la signification 
d'arrét; mais l'ambiguité du terme pouvait entretenir l'illusion 
du bon moine. La méprise, au surplus, pourrait êIre du fait de 
Jéhan de Nostre-Dame. 

L'énumération des dames présideutes de la prétendue cour ,  
le biographe nous l'apprend lui-même dans l a  vie d'Estépha- 
nette de Gantelm , n e  repose e n  aucune maniére sur des docu- 
ments historiques, mais simplement sur la lecture des poétes qui 
avaient chant6 leurs louanges. 

Boccace, conlemporain #Estéphanette et de Laure, nous 
offre, dans son Filocopo (lib. Y.), le  type d'un de ces entretiens 
poétiques défigurés par Nosiradamus, et  qui ne laisse guéro 
soupconner une création du conteur ; car Boccace prefkre , 
ce semble, broder sur un théme donné qu'invenler lui-même, 
Il nous raconte qu'une société s'étant réunie chez une reine,  
chacun, h tour de  rble, lui soumet des points litigieux en 
amour, en sollicitant sa décision, laquelle est motivée et 
contredite. Boccace appelle cet entretien précisément comme 
notre auteur : questioni d'amori. Le Filocopo étant aujourd'hui 
relégué parmi ces ouvrages dont on ne  lit plus guére que 
l'intitulé, nous ferons suivre la traduction de la premiére des 
treize nouvelles. 

La reine s'adressant a Filocopo qui siégeait à sa droite, 

Peire d'Auvergne : 

Bel m'es, qui a son bon sen, 
Qu'en bona cort Io prezen , 
C'uns bes ab autre s'enarisa , 
E ricx mestiers conegutz 
Lai on plus es manteiigutz 
Val mais c'a la començansa, 

Ces deux citations sont inbaites. 
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a Jeune homme, fit-elle, vous parlerez le premier ; les autres 
vous succéderont dans l'ordre oh nous sommes assis. - Noble 
dame, répond Filocopo , j'obéis sans retard : un jour, il m'en 
souvient, on avait organisé, dans ma ville natale, un grand di- 
vertissement, que nombre de dames et de chevaliers honoraient 
de  leur prbsence. Je m'y trouvais, et tout en faisant revue des 
assistants, je distinguai un couple de jouvencels de bonne mine 
et de gentil maintien, tous deux absorbés dans la contempla- 
tion d'une jeune personne charmante; e t  vraiment, il eût été 
difficile de dire lequel des deux était le mieux épris , le plus 
cxtasié h la vue de tant d'attraits. Après une longue et muette 
admiration pendant laquelle la belle ne semblait faire aucune 
différence entre les deux soupirants, ils commencérent à s'en- 
tretenir; et dans ce que je pus saisir de cet intéressant dialo- 
gue, je compris que chacun d'eux se donnait pour le préféré, 
interprhtant à son avantage mainte œillade favorable dont il avait 
éte l'objet. La discussion s'échauffait e t  dégénérait en invec- 
tives, lorsqu'ils tombèrent d'accord que c'était folie de dé- 
battre ainsi leurs prétentions au risque de se brouiller et d'en- 
courir peut-être le déplaisir de leur amie : ils allèrent trouver 
la mère, également présente à la fête, et lui firent cette pro- 
position : a Votre fille nous ravit entre toutes les belles; mais nous 
» différons d'opinion sur le succès de nos amours. Otez-nous 
» cette pomme de discorde ; daignez lui enjoindre de désigner 
» par un mot, ou par un signe l'amant de prédilection. D La 
mère, souriant à cette demande, appela sa fille et lui dit : 
a Chére enfant, voici deux jeunes gens qui t'aiment de toute 
N leur ame et se querellent pour savoir lequel des deux t'est le 
n plus cher. Ils te demandent un mot, un signe qui les tire 
a d'incertitude. L'amour ne doit engendrer que paix et liesse; 
o de peur qu'il n'en soit autrement, il faut les contenter, ma 
n fille, et leur donner gentiment i entendre le choix de ton 
n cœur. » - J'y consens, rhpondit la jeune personne. Un 
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regard lui fit remarquer que l'un des deux portait une fraîche 
couronne de fleurs et de feuillée. Delachant aussitdt la verte 
guirlande qui entourait son propre chapel, elle la posa sur 
le front qui n'avait pas d'ornement; puis, enlevant avec pres- 
tesse la couronne de son rival, elle la ceignit, e t  courut re- 
joindre la féte, en  leur jetant pour adieu qu'elle avait obéi g 
sa mére et satisfait leurs désirs. 

L'opinion de la reine fut que le prétendant couronné &ait 
le mieux favorisé (1). 

(1) Un des imitateurs de Boccace, Gera!&, raconte quelque chose de semblable. 
Voyez Hecatommithi, deca X , nou. a. 
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CHAPITRE III. 

En franchissant, vers le nord ,  la frontière territoriale de 
cette langue occitanienne belle et  sonore, on atteignait, bien 
qu'en-deca de la Loire, au  domaine d'uri ididme moins relevé, 
mais essentiellement en affinité avec le provencal , la France 
ou le pays de la langue d'oil. Cette distinction nominale n'était 
point un obstacle au commerce politique et  intellectuel entre 
deux sœurs, parvenues 8-peu-prés au même degré de l'échelle 
de  la civilisation. Mais ce qui frappe de  prime abord chez les 
Francais, surtout h mesure qu'on s'éloigne du midi, c'est cette 
propension marquée anx sociétés, aux confréries. Elle nous 
explique comment ils ont possédé de si bonne heure des 
réunions poétiques. En effet, mème antdrieurement au XII1.e 
siécle , on ne  peut révoquer en doute l'existence de ces espéces 
de jurys qui jugeaient du mérite des poésies, et comme on le 
dit ,  les couronnaient. Toutefois leur but ,  leur organisation , 
trahissaient i'iniluence exclusive de l'Église. N'était-ce pas 
pour rehausser l'éclat des fêtes patronales qu'elles proposaient 
des prix annuels pour la meilleure piéce en l'honneur du saint 
du jour ? Mais vers le milieu du XI11.e siécle , et particuliérement 
dans le XIV.e, on voit surgir dans le nord de la France, no- 
tamment dans les villes florissantes de  Normandie, de Picardie, 
de Flandre et d'Artois, oh le  goût des solennités, des corpo- 
rations était indigéne, un grand nombre d'institutions qui 
peuvent revendiquer B bon droit le titre de soci6tés poétiques. 
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Elles se rassemblaient annuellement une ou plusieurs fois, pour 
juger les chansons poétiques envoyées ou présentées par I'au- 
teur lui-même, couronnaient les mieux méritantes, et en  d6po- 
saient une partie dans leurs archives. Ces séances se nommaient 
puys, c'est-a-dire échafaud, parce qu'elles se tenaient sur un  
théâtre en planche. l'.es puys les plus renommés étaient ceux 
d'Amiens, d'Arras et de Valenciennes (1). 

Telles étaient ces sociétés que l'on a également assimilées 
aux cours d'amour, bien qu'elles n'en présentassent ni l'idée 
n i  le nom (2). Leur organisation e n  tribunaux purement poéti- 
ques se proiive par maint passage manuscrit; et  nous croyons 
prendre ici l'initiative de la citation, car, sauf erreur, les écri- 
vains qui ont trouvé bon de les proclamer cours d'amour n'ont 

pas jugé propos de mentionner leurs autorités. 
Monseigneur Audrieu Douche dit, h la fin d'une de ses 

chansons : 

Chanson va t'en tout sans loissir, 
Au piii d'Arras te fai oïr 
A ceulz qui sevent chans fournir ; 
La sont li bon entendeour , 
Qui jugeront bien la meiliour 
De nos chansons et sans mentir. 

Messire Audrieu Contredis s'exprime h-peu-prés de même : 

Chanson va t'en saus nulle arestoisoii 
Droit a Arras au pui sans demoiirée , 
La fai chanta et le dit et le son , 
La seres vous oïe et esroutée. 

Un inconnu : 

Chanson liies qu9es au pui d'Arras oie, 
Si t'en va droit, ma dame saluer. 

( 1 )  Voyez Roquefort : De I'ktat de la poésie frhneaise, etc., p. g 5 ,  97,  378 - 
387. - Voyez Serventois e t  sottes chansons coiirounées à Valenciennes, 6diti.s 
par Ilécart. 

(2') Roqnefort , p. 93,  a a a .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



On appelait ces jurys de chansons d'amour ( par opposition 
A ceux qui jugeaient les chansons religieuses) puys d'amour (1). 

IJn inconnu dit : 

S'au pui d'an~ours fus1 retenus mils chaiis, 
Conquis auroie eureuse soldCe. 

Un autre : 

Quar onques mais ne (:hantai 
Aii pui d'amours, ce m'est 1 is. 

An pui d'Arras we i l  man chant envoyer 
Ou je l'irai meisme presenter , 
Pour ceulz du pui et amours saluer. 

Nous lisons ti la fin d'uu canson attribué au roi de Navarre 
( Delaborde , II ,229 ) : 

Au pui d'amors coiirenance tenrat 
Tout mon rivant,  soie amez ou haïs. 

II y a si peu d'analogie entre ces puys et les tribunaux d'a- 
mour,  que nul indice ne laisse soupconner qu'on y ait traité 
à l'instar des tensons les questions contentieuses de la science 
érotique ; et cependant, la chanson de défi était indigéne en  
France, et n'y diffërait en  rien de  la tenson proven~ale. Nous 
retrouvons les poétes rivaux, terminant la lutte par le choix 
d'un ou plusieurs juges, hommes ou femmes, mais ne désignant 
jamais un tribunal proprement dit ,  ou qualifié cour d'amour. 

(1) Les réglements de la Société des~roiibadours , à Toiilouse, portaient le nom 
deleyesd'amor.VoyezRIayans y Siscar, Origines de la lengua esl~unola. T .  I I ,  
p. 32s. Quelques leys d'anzorse soiii conservés Vojez Ray., 1, p. i i 5 .  
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Une auke  particularilé , dont il faut tenir compte en parcou- 
rant l'ancienne poésie française, c'est la coulume de repré- 
senter l e  dieu d'amour tcuant cour plénibre en sa qualité de 
juge et  de législateur. Cette mode fut l'apanage des X1II.e e t  
X1V.e siécles , ére d'engouement pour ce genre allégorique, 
également en faveur en Allemagne e t  en Italie, mais qui n'en 
était pas moins, semblerait4 , une importation francaise. La 
plupart des poétes qui nous parlent de cours, de statuts, d'arrêts 
d'amour, s'en tiennent, il est vrai, cette personnification 
banale, consacrée par la poétique du temps. Mais il en est qui 
l'enflent aux proportions d'une allégorie en toute forme, s'é- 
tudient à saisir les traits caractéristiques de l'amour et les 
figurer par des emblêmes parlants. 11 faut citer comme 
morceau capital en  ce genre: Li fablel dou dieu d'amours 
(poésie du commencement du X1II.e siècle, éditée par 
Jubinal, 1834) (1). Le troubadour Guiraut de Calanson connaît 
déjà l'emploi de l'allégorie. (R., III, 391.) Nous la rencontrons 
également dans les anciens classiques italiens, notamment dans 
le trionfo d'umore de Pétrarque, et la visione amorosa de 
Boccace (2). 

(1) C'est ici de l'allégorie transcendante. Le trouvére décrit l'entrke du palais 
de l'amour. Le pont est fait de rotruenges (chansons), - les planches de dis et 
de canchons , -les piliers de son de harpe, - et les solives ou saillies de dour 
lais bretons, - les fassés , de souspirs en  plaignant, - et l'eau courante qui 
les remplit ce sont les larmes d'ivresse des amants, etc. Il y a dans cette piéce 
des pensées $une exquise naïveté. Une demoiselle s'est laissé enlever par son ami. 
Un chevalier les surprend dans leur fuite et veut s'emparer de la belle. De 121 combat 
singulier. 

Quant l a  bataille vic por moi cornenchier 
Le mien ami armai d'ou seul baisier 
Puis m'alai sir les l'ombre d'un lorier. 

( ï'rnd. ) 

(a)  Les manuscrits d'Heidelberg, N o  313-393, contiennent des poesies allé- 
goriques en langue allemande. Reise zum Gericht der Venus oder Mjrine. (Vojage 
au tribund de Vénus ou de l'Amour); -Der  Frau  Veizus Korzigin der Minne, 
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Mais q u i  l'a poussee a outrance, c'est Jehan de Meuiig , 
auteur de ce Roman de la rose, tant et tant célébrk , ou le dieu 
d'amour, formant ses allégoriques vassaux en ost ( armée ) , en 
court ,  en parlement, ne joue pas u n  médiocre rble (1). 

Gericht über e inerrrauen Hertigkeit, nebst der liebe Regel und orden.(Sentence 
de dame Vénus, reine d'Amour, contre la dainc Dureté) ;-Klagen einer Liebenden 
und ihres Anwnltr uor der frau Minne über die Untreue ihres Bitters und 
Entscheidung der Richterinnen (Plainte d'uneamante et de son avocat par-devant 
la dame d'amour, sur I'infiddlité de son amant. Jugement.); -Der  minne Gericht 
(la justice d'amonr); -Lehren der Minne a n  niehreren stellen. 

Voyez Wilkeus. Gesell. der Heidelb. Büchersam~nlung. (Hist. de la biblioth. 
d'Heidelberg), p. 40%-404, 463.Voy. Adelung. : Altd. gedichte in Rom. (Anciennes 
poésies allem. h Rome). D'autres se trouvent encore dans les esqiiisses (Grundriss) 
de Vonderhagen et Büsching , p. 444, etc. Dans les Miscellanées de Docens on lit 
une pièce intitulée les D u  commandements de l'amour ( I O  Geboten der Minne). 
Ce nombre était en faveur, ct ponr cause. Jehan de Meuiig l'avait adopté dans son 
roman de la Rose (vers 1064 ), et nombre de ses amiare-successeurs Pimitérent. 
Chez les Italiens, Cino de Pistoia s'est beaucoup occupé de la cour de l'amour. 
L a  loeotion : amorosa corte signifie la r6union de tous les amants. (Edit. de 1813, 
p. 96 e t  aussi 97, 127.) Amor riposa nella inente e la tien corte (p. I 18) , sen- 
tenza, giudicio d'amore (p. ag ,49 ) sont des expressionsallégoriqiies. Lapogiani, 
autre ancien poéte italien (vers ra5o), s'exprime plus au long sur la cour de 
l'amour, ~ o e s i  del  primo secolo. T. r r ,  p. 195. 

Donna Poiclie da voi non mi difendo 
Qui riconosca amor vostra valenza 
Se torto fate chiudavi le porte, 
E non vi lasci entrar nella sua corte 
Dota  sentenza in tribunul sedendo. 

( 1 )  On voit aussi le dieu d'amour convoquer en conseil les grands de son 
royaume pour une expédition contre dame Jalousie (vers I 1005, édit. d'Amsterdam). 

Le dieu tiamours sans terme mettre 
De lieu, de temps ne de lettre 
Toute sa baronnye mande, 
Aux ungs prie, aux autres commande, 
Si que tantost ses lettres veues 
E t  qu'iceux les auront receus , 
qu'ils viennent ?i son parlement. 
Tous snnt venua sans tardement. 

On trouve la fin du pocme un passage analogue et piirement allegorique (vers 
sosaô). Le génie envoyé par la riattire harangue la baronnye dii dieu d'ainour. 
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Une fois qu'on se fut pris B exhunier les inimitables person- 
nifications dont l'antiquité avait revéiu cetle incisive passion, 
A introduire en s c h e  , sous le nom de la dame d'amour, une 
idéalité moins saisissable, et z i  symboliser sa toute-puissance par 
le titre de reine, des-lors, cette idée de pouvoir judiciaire , 
dont les croyances du moyen-âge faisaient l'iuséparable attribut 
de la royaulé , était venue s'y rattacher d'elle-même. 

Un seul document nous offre un tribunal d'amour, bien qu'au 
figuré. C'est l'ancienne nouvelle de Florence e t  Blanchefleur. 
Tous nos critiques s'en sont emparés; et nul n'a remarqué que 
déjh la muse latine s'était exercée sur ce sujet. Il a même fallu 
que d'Arétin éditât l'œuvre classique, sans s'apercevoir de son 
affinité avec la moderne (1). A en juger par le langage, celle-ci 
doit avoir été composée dans le cours du XIII.e sithle; l'aulre 
remonte toul au  moins au commencement du même sikcle, car 
elle figure, dans un manuscrit de la bibliothbque de Munich, 
parmi d'autres piéces du même genre, dont les récits sont 
empruntés tt la même époque, sans la moindre allusion A des 
évbnements postérieurs. Il serait toutefois impossible de faire 
descendre la pièce francaise de la pièce latine. Certes, si le 
trouvère l'avait eue sous les yeux, il ne se serait pas fait faute 
d'enjoliver son imitation des fleurs mythologiques du modele. 
Au lieu de cela, il s'appuie sur le prologue d'un prédécesseur 
inconnu (2) , prologue que nous n e  retrouvons pas dans la pièce 

(1) La piéce francaise se trouve dans les fabliaux et contes, 1808, t. I V ,  
p. 354,  la latine dans les Traites hist. et litt. (Beitragen zur Geschichte und 
l i t teratur,  1806), VII, p. 309 ; la fin manque, mais d'aprss une note de 
Docen dans una feuille d'lkna (Erganzungs-blattern der jenaïschen litter. 1831). 
p. 166, il paraitrait que la bibl. du Vatican passSde I'œuvre entiérc. 

(3) Début : 
])e cortoisie et de bariiaige 
O1 cil assez en son coraige, 
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latine, où,  sur un ton pastoral, le pokte débute par l'exposé 
même de  i'aventure : 

Anni parte florida c d o  puriore, 
Picto terræ gremio vario colore, 
D u n  fugaret sidera nuntius auroræ . 
Liquit somnus oculos Phyllidis et Hors .  

Placuit virginibus ire spatiatum , 
Nam soporem rejicit pectus sauciatuin, 
&quis ergo passibus exeunt in pratum , 
Ut et locus faciat liidum esse gratum. 

A la pièce franpise se rapporte encore le fabliau dtHuéline 
e t  d'Eglûntine (1); qualre remaniements divers de ce petit 
drame prouvent assez combien il avait la vogue. 

Voici le précis de l'intrigue (2). Florence et Blanchefleur ( e n  
latin Flos e t  Phyllis) , deux ravissantes demoiselles, aiment l'une 
un chevalier, l'autre un clerc ou lettré (clercs, clericus) : lequel 
des deux amants est le plus digne d'amour ? Tel est, entre ces 
dames, le sujet d'une altercation fort animée, chaeuue r6cla- 
mant , pour son protégé , la prkérninence de condition sociale. 
Finalement, elles c~nviennent de s'en remettre A la sagesse du 
dieu ou roi d'amour. Au jour convenu, nos deux rivales font 
une toilette des plus s6duisantes. 

Qui cest conte volt controver , 
Que ge vos vueil ci aconter. 
E n  son prologe deffendi 
Cil qui parfont i entendi , 
Qui set cez vers et bien se gart, 
Qu'il ne8 die pas a caart. 

(1) Nauvenu recueil de fabliaus et contes intdifs. MBon. 1 ,  353. 

(2) Nous nous sommes permis d'iiitercaler ici quelques I itations. (Trnd.)  
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Lor garninient riche et beax, 
Onc ne veistes 1nr pazax. 
Cotes orent de roses pures, 
Et de violettes caintures 
Que par soulatz firent amors. 
S'osent soulers de jaunes flors 
S'orent de novel esglantier 
Chapieax por plus soef flairier. 

Ainsi atornées, elles chevauchent vers le palais du monarque, 
sur palefrois plus blancs que neige et magnifiquement enhar- 
nachbs. 

Li frain furent à or massis, 
De bel ambre sont li lorain : 
L i  poitrail ne sont pas vilain ; 
Cloches i ot d'or et d'argent 
Qui ades par enchantement 
D1amors sonnent un son novel ; 
Ains diex ne fist nul cri d'oisel 
El mont tant corn li siécies dure 
Qui a u  clochetes fkist dure. 
N'est hom , tant kust maladie 
S'il oist cele mklodie 
Que il tantost haistiez @&ri) ne fust. 

L'amour leur fait un accueil des plus gracieux, et convoque 
son baronnage, composé d'oiseaux. La question en litige donne 
lieu à de vih débats; enfin le rossignol, partisan des clercs, 
jette son gant au perroquet, qui tient pour les chevaliers. 

Lors les a fait li rois armer 
Sanz plus atendre autre chose. 
Lor heaume sont de passe-rose 
Et lo t  ganbisons de soxies 
Lor ventailles furent lacides 
A flors de jéuvres ovrées 
Et de roses orent espées. 
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Aprés ilne lutte acharnée, la victoire prononce en faveur du 

clerc, et la pauvre Florence en meurt de dépit (i). 
Celle cour de justice idéale peut-elle ètre considérée comme 

l'imitation d'une cour de justice amoureuse, réelle et préexis- 
tante ? La question importe à nos recherches. 

II faut bien l'avouer, toute la marche du procès, depuis la 
convocation des barons jusqu'h la décision en champ clos, con- 
tredit I'idee d'un tribunal d'amour. L'auteur parodie évidem- 
ment ces cours plénihres (curiœ solemnes generales) , ou le roi 
mandement fait des grands dignitaires de i'état e t  de l'eglise, 
tenait conseil sur les affaires intérieures du royaume, et reglait 
même, avant la permanence des parlements, les contestalions 
privées les plus importantes. Ces assemblées avaient lieu régu- 
liérement aux grandes fêtes de l'année et parfois dans cer- 

( 1 )  Le fabliau d'Huéline et d'Eglantine est au foud le même que celui de 
Florence e t  Blanchefleur, mais diff?re esseiitiellernent dans les détails. L a  discus- 
sion entre les denx dames y est racontée fort au long et parfois d'une maniire 
ires-plaisante. 

Un clerc, dit entr'auires Huéline, qu'on n'apercoit jamais que rez-tondu , ne 
sort de chez lui que s'il esprre rencontrer nn mort : 

Quant nne bi6re voit porter 
Jiors est S C U ~ S  de son souper ; 
RIiaux aime un mort que quatre vis (vivant), 
Toz nos voldroit avoir occis. 

E t  pûtir plaire à sa dame il ne sait que lire, chanter, et apr& iot ce enterrer. n 

Eglantine, courroucée, répond : Un chevalier est un pauvresire qui met ses gages 
en tarernes. S'agit-il d'un tournoi il emprunte force deniers; demande à sa dame: 

Sercot , O mantel, O pelice 
Vos li pretez , n'an poez mais 
Tr is  bien savez nel' verroiz mais. 

La monnaie ne dure guire , il îaut se d6faire du cheval. Le haubert, le headme ne 
tardent pas A aller au marché. L'Bpée passe au boueher en &change d'une demi-truie 
saihe. Mais point de l i n ,  il faut bien vendre la bride et la selle. 

(Traducteur.  ) 
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taincs circonstances extraordinaires. Telle la cour pl6nibre 
d'Alphonse VI ,  de Castille, A l'occasion de la querelle du  Cid 
et de  ses gendres. (Les vieilles chansons du Cid nous en donnent 
une description fidèle et pleine de vie.) La procédure de ces 
lits de justice se réduisait le plus souvent a rdgler les dispositions 
du combat judiciaire, contre lequel l'édit répressif de saint Louis 
eut si peu de succès, que Philippe-le-Bel fut  force de l'octroyer 
de nouveau, sauf A I'enlourer de nombreuses formalités, sous 
le nom de cérémonies des gages de  batailles. 

Notre fabliau est un calque Gdkle. L'amour s'est bénévolement 
conféré le titre de roi, le conserve durant loute la pikce, et 
laisse vider la querelle en champ clos. Évoquer une cour fan- 
tastique, c'était la marche dictée par la nature même du sujet. 
Quel juge, en effet, devait étre saisi de cet érotique proces, 
sinon le dieu ou roi d'amour ? 

Ainsi se dévoile I'id6e mére de  cette uouvelle, lorsque cessant 
de poursuivre une hypothése hasardée, dénuée d e  preuves 
suffisantes, nous nous reportons un type connu et moulé par 
l'histoire. 
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CHAPITRE IV. 

D'Arétin serait le  premier panégyriste des cours d'amour, édi- 
teur d'une suite d'arrêts extraits d'un manuscrit latin (bibliot. 
de Munich) ; mais il décline lui-même cet honneur en signalant 
deux impressions fort rares, l'une du XV.e siécle , sous le titre 
de : Tractatus amoris e t  de amoris remedio Andreœ capelluni 
pape Innocenti IV;  l'autre. de l'année 1610, sous celui de 
Erotica seu amatoria Andreæ capelluni regii ( 1 ) .  Raynouard 
découvrit postérieurement, dans la bibliothèque d e  Paris, une 
autre lecon et  s'en est servi dans son traité avec talent e t  
avantage. Noue ne tairons pas non plus combien l'anonyme de 
Leipsick a mérité de la science en se livrant h de laborieuses 
investigations sur ce merveilleux ouvrage et croyons A propos 
d'en donner nous-même une analyse. 

L'œuvrc entière peut être considérée comme une sorte 
d'épitome de règles salutaires aux amants, dédié a un  certain 
Gautier, auquel l'auteur conlinue de s'adresser dans tout le 
cours du livre. Il comprend deux parties, comme l'indique 
déjh le litre du manuscrit de Paris : Incipit liber de arte amande 
et  de reprobatione amoris; la seconde toutefois est traitée fort 

(1) Il paraîtrait que le second éditeur n'avait pas connaissance de la premiére 
édition, car le titre porte : 

Nunquam ante hac edita , sed sæpius desiderata. Nunc tandem fide diversorum 

M.-SS. codieum in publicum emissa a Dethmaru Mulhero. Dorpmundæ, typis 
Westhovianis, anno. UNA CASTE ET VEBE AMANDA. (1610.) T r a d .  

(1) Voyez Beifrage zur Geschichte und liîteratur. Stuek., 5 nov. 1803, p. 67, 

(1) Le manuscrit N.0 8758 est le même dont nous nous sommes servi. 
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succinclemenl ; l'autre se subdivise en nombreux chapitres, 
dont le premier, exposant les principes gkneraux, semble tenir 
lieu d'introduction. Capi~ulum primum est de prœfatione liber. 
(1) Quid sit amor- Qualiter amor dicitur passio - Inter quos 
esse potest umor- Unde dicitur amor-Qzsid sit effectus amoris 
- Qum persolzœ aptœ sint ad amorena -Quo tempore consueuié 
amare masculus et quo femâna ? Le second et les suivants 
enseignent: Qualiter amor acquiratur et quot modis. » Nom- 
mément : « Qualàter debeat loqui plebeius plebeiœ , qualiter 
» plebeius loqui debet nobili feminw. » La maniére de prier 
d'amour une personne du même rang ou de condition différente; 
le lout en formede dialogue. Mais quelle tactique faut-il employer 
a l'égard d'une femme qui se refuserait l'amour par appré- 
hension de ses tourments? L'auteur entame ici une description 
allegorique de la cour du dieu, dont l'effet immanquable doit 
être de flkchir l'inhumaine (fol. 30, ms. Paris). On le rapporte, 
et  le fait est vrai : au milieu de l'univers s'éléve le palais de 
l'amour, présentant quatre faces resplendissantes des plus riches 
ornements, et  autant de portes de  la plus grande beaute. L'amour 
e t  les colléges des dames sont seuls dignes d'habiter ce palais, 
le Dieu s'est également réservé la porte d'orient, mais les 
autres restent accessibles aux autres ordres des dames. . . . . . . 
Comme j'btais attaché la personne de mon noble seigneur 
Robert, et  qu'un jour, par une chaleur accablante, nous che- 
vauchions avec lui et bon nombre d'hommes d'armes à travers 
la forét royale de France, notre route boisée nous amena dans 
un lieu avenant et délectable. C'&ait un herbage qu'entouraient 
en  tous sens des arbres touffus. Nous mimes pied A terre et 

(1)  Qu'est-ce que l'amour ? - Quand estil dit passion? - Entre quelles 
personnes l'amour peut-il exister? - Quels sont les effets de l'amour? - Quelles 
personues sont aptes k l'amour? - A quel âge l'homme et la femme com- 
meiicent-ils à aimer ? 
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laissanies nos chevaux paître en liberlk. Quelques inslaiils de 
sommeil eurent bientdt réparé nos forces et nous pensâmes ti 
rassembler nos montures dispersées (i). Tout-&-coup le chape- 
lain se trouve seul et voit venir ti lui, sur un coursier aux formes 
admirables, un homme couronné d'un diadème d'or. » Aspiciens 
oidi honiinem præcedentem et in spectabili equo atquc nimis 
formoso sedentenz, aureo dyadcnaate coronatum. D C'est le Dieu 
d'amour. Il est suivi de trois troupes d'anxizones. mais chacune 
d'un aspect bien différent. Une dame apprend ii André : que 
celte premibre cavalcade, de si magnifique apparence , com- 
prend celles qui , pendant leur vie,  ont aime en toute conve- 
nance et  ont Gdèlement accompli les préceptes du maître. La 
seconde : celles qui avaient un cœur bannal, et la troisiéme , si 
chétive et  si minable, celles qui trop long-temps sont restées 
insensibles à la voix de l'amour (2). Vient la niarche du cortége 
vers la demeure du dieu, et la peinture de ce paradis de délices 
où, sous un arbre enchanté, prbs d'une fontaine jaillissante, 

(1) Fertur, eteuiin et est verum, in mundi inedio nmoris eoiistriictum esse 
palatium , quatuor ornatissimas habens facies eL in facie qualibet est porta pul- 
cherrima valde. I n  ipso aiitem palatio soliis ainor et doniiiiarutn meraeriiiit 
habitare eollegia. Orieiitalem quoqiie poriam solus sibi deils appropriavit arnoris , 
aliæ vero tres portæ cæteris dominariim siint ordinibus depiitntæ .... 

Cam cujusdam etenim domini mei iiobilis suinmi viri Rol>crti arinigeri coiisti- 
~uiiis  adessem , et  die quadain in æstu magno ealoris per  regiaiii Erantia! silvam 
riim ipso e t  multis d i i s  militibiis equitarem, in  quemdam nos amenuiii valde 
lociim et delectabilein via silvestris deduxit. Era t  qiiidein locus herbosus et nenioris 
nndiqiie vallatiis arboribiis. I n  qoem enm deseendissemus omnibus equis per 
paseua diinissis et iiobis aliqiiaiituluin soinpni refectis sopore post modiim ïagaiites 
festinanter qiiærere statnimus equos. 

(a )  Le lai del trot p b l i é  par MM. de Montmerqué et Fr.-Michel , pourrait 
bien avoir servi de thdme h notre chapelain. 

Larois , chevalier de la ta l le  r o ide ,  chevaiirhoit vers la forCt du Morois eii 
Cornouaille : 

En la foret s'en reiit d e r  
Poiir le rosteçnol cseoiiirr. 
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LrBne la reine d'amour, le front ceint d'une couronne étince- 
lante. Part50 des véternents les plus précieux, elle tient A la 
main une baguette d'or. Regina amoris, splelzdidissimam suo 
capite ferens coronam , et ipsa pretiosissiwis sedebat uestibus 
ornata auream manu virgam tenens. u Le roi pénétre dans cet 
Eden avec la premikre bande et  se prosterne aux pieds de la 
reine,  qui le serre dans ses bras. La seconde bande s'établit 
dans une délicieuse prairie, abritee des rayons du soleil, et la 
troisième dans une plaine brûlante, aride et parsemée d'épines. 
C'est alors que i'auteur s'approche du monarque et lui  demande 

11 allait y pénktrer, lorspu'il vit venir une cavalcade de quatre-viiigts demoiselles 
portant chapels de roses et d'églantine , d'oh s'bchappaoient les tresses 

De lor ceveus , ki sor l'oreille 
Pendent ,les la face verineille. 

Elles rnontaicnt des palefrois blancs, dont le galop était plus rapide que celui 
du pliis haut cheval d'Espagne. Chacune était suivie de son ami ; et tout en che- 
vauchant on échangeait de tendres baisers, et l'on parolait d'amors et de chevalerie. 
A cette troupe d'amazones en sucetda une autre qui se composait de quatre-vingts 
dames, absolinnent éqiiipkcs de la même manière. 

E t  .J. petit d'iluec apris , 
Avoit grant noise en la forest 
De plaindre douloureusement: 
Si vi puceles dusc' a cent 
Fors d'ice foret k i r .  

Celles-ci avaient pour montures des roucins noirs, maigres et efflanqués, qui 

Trotaient si durement 
Qu'il n'a el mont sage ne sot 
Qui peut soffrir si dur trot 
Une lieuete seulement 
Por. XV. mile mars d'argent. 

Le chevalier ne savait que penser et se signait d'étonnement. Enfin une dame 
lui explique que ces demoiselles qui 

.... Si grant joie font 
Car cascune sclonc lui a 
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ses prkceptes; la supplique est accueillie favorablement, mais ces 
dogmes sacrés, il faut qu'il s'engage à les répandre dans tout le 
monde, pour l'utilité et l'15dification de la gknéralitk des 
amants. 

Incipiunt XZII amoris prcecepta [Ici commencent les XII1 
préceptes d'amour] (1). II en est d'autres, ajoute le roi, qu'il ne  
t'importe pas d'apprendre; tii les trouveras dans le livre écrit 
ii Gautliier. a Surit autem et  alia amoris præcepta , quorum l e  

non expediret auditus, qua? etiam in libro ad Gualterium script0 
reperies. n Il dit et de sa verge de  cristal réunit son monde 

L'omme el monde que plus aiua; 
. . . . . . . . . .  
Ce sont celes ki en lor vie 
Ont amor loialement servie, etc. 
Et celes ki  s'en vont apres 
Plaignant s t  saspirant ades, 
Et qui trotent si durement . . . . . . . . . . 
Ce sont celes, ce sachiez bien 
C'ainc par amor ne fisent rien 
Ne aine ne daigniereut amer 

Le poàte roncliit eu conseillant aux dames : 

Qu'eles se gardent del troter 
Car il fait  molt meillor ambler. 

Cette piéce, selon l'éditeur, appartient au XI1.e siéele, car le trouvàre Renaud 
y fait l a  distinction des F raya i s  et des Poitevius; ce ne fut qu'en 1905 qiie 
Philippe réunit définitivement l e  comté de Poitou à la France. (Notc du Trad.)  

(1) L a  bibliothaque de Wolfenbuttel possede un manuscrit du XV.. siacle, 
intitulé : Demandes moult lionn&tes faites par  une demoiselle à un gentil che- 
valier, lequel lui en donne les re'ponses à plusieurs et divers propos. Nous y 
trouvons un décalogue de l'amour, qui diff4re non-seulement des XII1 preccptes 
du chapelain, mais aussi du décalogue de Martin Franc, dans son Champion 
des Dames. 

Dix commandements fait Amours b ses sergens, auxquels tous cœurs loiadx 
doibvent doulcement e t  sans contrerlit obéir. 

1. C'est que d'orgueil et d'envye soit exempt e u  tous temps. 
II. La parole ne dye qui a nulley puis1 estre nuisans. 
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dispersé. Aprks utie suite de dialogues, qui ont Irail h l'ainour, 
et dans lesquels sont poses et résolus nombre d e  problémes 
érotiques, voici venir enfin dans le chapitre7 (p. 91), de anaoris 
variis judiciis , ces prétendus arrbts de la justice d'amour, 
réputésla partie prépondérante de l'ouvrage, et dans le chapitre 
VI11 (p. de regulis amorti), ce corps de regle qu'on s'est plu 
ii surnommer le livre de la loi d'amour. « J'en viens mainlenant 
1) aux règles d'amour; je tâcherai, Gautier, de te les expliquer 
1) briévement. Ori dit que le dieu d'amour les a promulguéeslui- 
» tnèine et  les a fait consigner par &rit pour le bien de tous 
u les amants. D Nunc ad anïoris regulas procedam. Regulas 
auteni amoris, Glialteri, sub multa titii conabor ostendere bre- 

111 A toute çeut  soit acquoiutable en parlers plaisaiis. 
IV. E toutes villonies soit par tout eschievans. 
V. D'estre faitis et quointes doibt tousjours estre en grans. 
V I .  Dc  honuourer toutes femmes ne  soit ja recreans. 
V I I .  E n  toutes rompaignies sois e t  l ~ e s  et ioians. 
V l l I .  Aulx vdlaius mots ne soit hors de sa bouche partans. 
IX. Soit larges aux peiis, aux  moyens et aux grans. 
X. E n  ung tout seul lieu soit son cœur perseoerant. 

Q u i  ces coiliiuans ne garde 
Secret et obéissant, 
Aux biens d'amours qu oti garde,  
Ne soit participant. 

L e  10.. rominandement seinble en contradictioa a rec  la doctrine du chapelain 
qui dit expressément : Unam feminani iiihil prohibet a duobus amari ,  et a 
duabus mulieribus unum. Mnis l'un des deux manuscrits de la bibliotbaque 
guelfbertyuienne porte feminœ proliibetur a]duobus amari ,  e t  a duobus mulieribus 
ununz. Martin Franc ,  dans son Champion des D a m e s ,  réprouve également le 

Cccur qui  de dame e n  dame saulte , 
A l'une tire, A l'autre couri 
E t  sans arret trompe et saulte. 

V o j r z  Ebert. Ueberlieferungeii zur  Gesrh , etc. (Tome 1, p. 1 ~ 5 ) .  
(Note du Trad . )  
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( 225 1 
vilate , quas ipse rex ainoris ore proprio dicitur prolulisse, el  
eas scriptas cunctis amantibus direxisse. I> Il raconte alors 
comment ces réales d'amour sont tombées au pouvoir d'un che- 
valier breton, et  passe au chapitre dernier, «. De reprobatione 
arnoris. » 

On lit & la fin: Editum a magistro Andrea Regina: capellano. 
Qui liber alio nomine dicitur Fos amoris. On y cite fréquemment 
les saintes écritures, Donat, Ciceron, voire une sentenced'ovide. 

Quant h ce qui rcgarde les arrêts relatés au chapitre VI1 9 

il faut annoter que la plupart portent le nom de la dame-juge 
dont ils émanent. Nous lisons successivement : 1 . O  Mingarda ou 
domina Narbonensis ; 2.0 Regina Alienora; 3.0 M. (inhiale du 
nom) cornitissa Ccampaniœ; 4.0 Cornitissa Flandriœ. Nous possé- 
dons, sous la date de 1174, une letire de la comtesse de Cham- 
pagne. GuidB par cet indice, Raynouard cherche à constater, 
dans le cours du XII e siccle, l'identité de ces différentes dames 
et son explication est séduisante. Dans Mingarda Nnrbonensis, 
il reconnait la vicomtesse Ermengarde de Xarbonne (1143-1 194.;; 
dans R ~ g i n a  dlienora , la reine ~ i é o n o r e  , unie d'abord A 

Louis VII, roi d e  France, et plus lard à Henri d'Angleterre. 
La comitisxa Campanim serait Marie, fruit du premier hymen 
d'Éléonore, et  qui devint l'épouse d'Henri Ler, comte de Cham- 
pagne (1253). La comtesse de Flandre n'est pas nominativement 
désignée; il la tient pour Sybille d'Anjou , mariée en 1134 au 
comte Thierry. 

Nous serions donc une fois nantis d'arrêts d'amour autheil- 
tiques, rendus par des dames, dont l'histoire a recueilli les 
noms; partant d'un docurnei~t précieux pour l'histoire des 
mœurs au moyen-lge. 

11 nous semble néanmoins qu'on n'a pas estimé avec assez de 
circonspection la valeur historique de ce livre en l'acceptant 
tacitement et sans reslrictions. Loin de pouvoir pri;juger la 
I érité dans une œuvre aussi fahuleusc, aussi remplie de con- 
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tradiclions , il faut l'étayer de preuves irrécusables, car, nous le 
demanderons, quel garant avons-nous ici que ces soi-disant 
sentences judiciaires ne soient, comme ce chdteau de l'amour , 
comme cette découverte des règles d'amour, une création 
poétique, introduite par forme d'embellissement? Suspecter 
leur 18gitimité, lorsqu'elles se prfisentent en pareille compagnie, 
c'est une méfiance qui n'a rien de déraisonnable : mais dès-lors 
n e  parlez plus de I'autbenlicite des faits contenus dans l'ouvrage; 
nous sommes retombés sur la pente glissante des conjectures. 

Le clairvoyant éditeur do Choix de poésies des troubadours 
se fait fort, il est vrai, d'établir que l'unc des dames-juges , la  
vicomtesse de Narbonue , aurait effectivement tenu une cour 
d'amour, en  arguant d'un passage de l'Art de vérifier les dates 
et  d'une notede Gésualdo, qui semblerait, dans son commentaire 
sur Pétrarque, confirmer la supposition. 

Nous répondrons : l'assertion des Bénédictins est puisée dans 
l'Histoire de Languedoc (t .  III, p. 89), qui l'avait empruntée i 
Caseneuve, lequel nous a donné une traduction erronée d'un 
texte proyencal, où il est dit de Pierre Rogier : a e venc s'en a 
n Narbona en la cort de ma dona Esmeilgarda ; 1) (et il s'en vint i 
Narbonne, i la cour de madame Esmengarde); ce même texte 
a fourni la note de Gésualdo; c'est la pierre angulaire de tout 
l'édifice, mais l'inscription n'y porte pas : cours d'amour. 
L'histoire nous rapporte que cette femme de noble caractére 
avait mainte fois aplani les diffkrends survenus entre les grands 
seigneurs, présidé les tribunaux judiciaires de son vasselage , 
mais ne sonne mot de  sa cour d'amour, bien digne cependant 
d'être rembmorée. 

Ce n'est pas tout : deux troubadours renornmks, Peire Rogier 
et Bernard de Ventadour, célébrèrent i l'envi cette princesse et  
la reine filéonore; ils dnumc'rent avec complaisance leurs 
moindres titres à l'admiration de la postérilé; d'ou vicnl donc 
l'omission niinladroile de si honnrablcs pi6rogalives. 
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Une question plus prkssanle , c'es1 de déterminer l'époque 
oii vivait l'auteur du tractatus, car elle doit nécessairement 
régler notre confiance en sa véracité. 

Ici, nous voilà de  nouveau dénués de  documents a d  rem , 
e t ,  tache difGcile , forcés de tirer induction de I'muvre elle- 
méme. Raynouard, sur un passage de la Fabricii bibliolheca 
lutina med. et in f .  ~ t . ,  a cru pouvoir fixer l'année 1170, mais 
l'anonyme de Leipsich objecte avec raison que cette date repose 
uniquement sur la lettre de la comtesse de Champagne, insérée 
dans l'ouvrage sous le millésime de 1174 (1), ce qui n'indique en 
rien l'ancienneié de son éditeur. Pourquoi vouloir nous insinuer 
aprés cela : qu'Andr0 se lrouvant nommé dans le cours du livre, 
on doit en inferer qu'il ne lui apparlient qu'en partie et aurait 
été achevé postéi.ieurement? Certes, en dépit de l'argument, la  
contradiction subsiste et force nous sera d'attribuer le tout au 
chapelain, attendu qu'h l'exception du manuscrit de Munich, 
les diverses leçons e t  impressions évidemment indépendantes les 
unes des autres, le reconnnissent comme leur auteur. 

Une autre circonstance ferait présumer que le chapelain 
fleurissait dans la premiére partie du X1V.e siécle (2). 

(1) DBjh Cresçembini, dans ses commentaires (T. I I ,  p. I , p. 168) , dit au 
sujet de Gésualdo : u Tutti questi scrittori arino per fondanlento il codice 3no4 della 
Vatieana, ove a car. 3 si dice, che egli fu d'Alvernia, - che ando a Narbona in  
corte di M. Esniengarda. 

(s) Ebert déj3, dans son traité si riche de contenu, met en doute une awien- 
neté reculée et le chapelaiu au coininencement du XV.' sikle. i x  Car, dit-il, 
André s'intitule regiœ aulce capellanus, et avant Charles V I  il ne s'&tait pas tenu 
de cour d'amour dans une cour de roi. I l  parle d'une participaciou des hommes 
aux séances; ce qui n'avait jamais eu lieu dans les cours d'amour, antérieures k 
Charles VI. En& il cite la nouvelle d'Isotta et Blauçiflore, dont la composition 
est antérieure au XII.esiGcle. - L a  répoiise est facile ; 1.0 Au lieu d'éize attaché 
à une cour d'amour, le chapelain n'exercait-il pas dans une cour de roi, aula repu? 
a . ~  Il n'est pas démontré qne les cours d'amour n'étaient rornpos&ea qne de 
femmes. 3.0 Les romans de Trietan et Flos ont dévancé le XII.' siAcle. Car 
Kambaut d'orange, vers I I  5 0 .  nomme Tristan (Rayn., II, 313), et 1: rom- 
tesse de Die, sa contcmporainc , noninic l'loris et Blancaflos (Rayn.,  3&) 
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Aitendu l'importance et la vogue du sujet, le tractarus devait 
captiver l'attention des contemporains et  l'on doit s'attendre à 

le retrouver peu de temps après son apparition, traduit en 
langue vulgaire ou cité tout au moins par les poktes nationaux. 
Ceci paraîtra logique à quiconque connaît l'esprit de la poésie 
au moyen-Age. On l'a effectivement reproduit en plusieurs 
langues; mais, fail assez explicile, ce n'est qu'au commencement 
ou au milieu du XV.e siécle. La traduction italienne Libro 
d'amore, dont Crescembini (Cornmentaria' VI1,p. 1, p.96) a donné 
des extraits, répond à 1408; celle d'Hartlieh, en langue alle- 
mande , est poslérieure. II faut noterencore une autre contre- 
faconitalienne qui semble avoir échappé à nos critiques: Dialogo 
d'amore d i  G.Boccacio, interlocutoriil sigrrorAlcibiade e Filaterio 
Gioaane tradotto di latino in  volgare. da M .  Angelo Ambrosini 
operumolto ditettevole. Venez., 1584. Nous ignorons pourquoi 
l'auteur a prête l'original à Boccace, mais sa version se distingue 
du livre d'André par une grande érudition; e t ,  chose remar- 
quable, le prononcé des arrêts, réduits à 9 ,  et  dont deux sont 
étrangers au chapelain, est placé dans la bouche du dieu 
d'ainour. Ces tardives imitations ne trahissent-elles pas la jeune 
vieillesse du modele ? 

Les règles d'amour contenues dans le chapitre VI11 semblenl 
militer égalenient pour l'ère moins reculée de leur auteur; et 
n'oublions pas que ,  senant de motifs aux considérants des 
arrèts , elles partagent la même prévention d'illkgitirnité ou 
d'invention gratuite. Suivanl le récit du chapelain, un chevalicr 
breton en aurait parfait ln. conquête a la cour du roi Arius, et 
les aurait propagées dans l'univers 3 l'effet de servir de charte 
fondamentale ii tous les amants. « Et dominarum plurimarum 
D curia convitah przdictas regulas palefecit amoris, el eas 
D singulis amantibus sub regis amoris intirnatione firmiter 
u servandas injiinxit. Quas quidem universa curia? plenitudo 
1) suscepil rl S U ~  amork pmna in pei-petuum conscrvare pro- 
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n misit. Singuli autem, qui ad euriam vocati convenerant, 
B regulas jam dictas in scriptis reportaverunt, et eas per 
n diversas mundi partes remotis amantibus ediderunt. D Sur ce, 
l'on a pris conclusion , et  ces règles, constituant en partie la 
jurisprudence des arrêts recueillis par André, on les a décrétées 
un tout régulier : le corpus juris des cours d'amour, sanclionné 
en quelque sorte par la promulgation traditionnelle du  roi 
Artus; et  les arrêts, semblant appartenir à la période intermé- 
diaire entre 11311, à 1200, sont venus témoigner leur tour de 
la haule aucienneté de ces tables de la loi. Mais une objection 
péremptoire va les ramener 8 l'aurore du XV1.e siécle.Comment 
expliquer, en effet, que les premiers chantres de la lyre 
romane n'invoquent jamais ce  droit canon de l'érotique si uni- 
versellement répandu; bien plus, qu'ils n'y fassent jamais 
allusion 4 D'ou vient que ces arrêts ne fournissent pas un seul 
terme d'application à ces tribunaux d'amour, que nous avons 
rencontrés plus haut dans la poésie provenple ? D'oh vient que 
Ramon Vidal ait recours aux maximes des troubadours? tout 
simplement de ce qu'elles n'etaient point encore élaborées. 

Ouvrons le Roman de la Rose de Guillaume de Lorris (vers 
1250), et notre hypothèse sera corroborhe A souhait. L'amant 
s'adresse au dieu d'amour (vers 2072): 

Sire, fis-je , pour Dieu mercy , 
Avant que vous partez d'iey , 
Vos commandemens rn'enchargies 
. . . . . , . . . . . .  
Le  dieu d'amours lors m'encharja , 
Tout ainsi que vous orres ja; 
Mof-à-mot, ses commandemens 
Coinment le  aient les r o m a n s .  

Encore un poète qui ne veut rien savoir de ce code du rol 
Artus, si célèbre de par le monde e t  qui vous renvoie aux prin- 
cipes généraux de la doctrine contenus dans les romans ; et de fait 
les comrnantlemenls énoncés par l'amour dans cetle occurrence 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n'ont aucune analogie avec ceux de la tradition bretonne. 
Ainsi, que l'on demande ces régles d'or, aux pokles anth- 
rieurs au XIV.me sikcle et  dont les productions se meuvent 
absolument dans la même sphére d'idées ? De toutes parts une 
réponse significative et tout A notre avantage, le silence. Plus 
tard il en est autrement, car dés 1404, apparait l'imitation 
allemande. 

II faudra s'y résoudre, et  qu'elles soient ou non l'œuvre du 
chapelain André, rapporter ces régles d'amour, ensemble le 
livre qui les contient au XIV.me siécle (1). Alors prédomine 
réellement et  se manifeste de cent maniéres la croyance en 
une loi d'amour positive. Alors, aussi, défilent en  masse ces 
allégoriques cortéges du dieu d'amour. Tel celui décrit dans le 
traité et qui nous a reporté mainte fois au triomphe d'amour de 
Pétrarque (2). 

(r)Il faut admettre que les regulm amoris ont fait scission d'avec le tractatus, 
et ont en leur existence part, individuelle. Cerlnk, leur traducteur allemand, 
ne semble pas avoir eu counaissance du traité. (V. Busching a Vanderhagen, 
Grundriss , Esquisses.) Du Cange, dans son glossaire, mentioniie : Britonir 
militis regillm arnoris comme un &rit isolé, indépendant. 

(a) En  preuve de notre iinpartialith, nous donnons en regard de nos conjectures 
un passage historique, le seul qui se trouve dans le manuscrit de Paris (fol. 91) , 
il semble jeter quelque IiimiAre sur 1'6poque de l'existence de notre auteur. r< Rex 
s est iii Ungrria intensa plurimuni habens crura sinulque rotunda, prolixos 
n æqualesque pedes , et omnis fere decoris specie destitutus. Quia tamen nimium 
3 morum invenitur probitate fulgere, regalis coronæ meruit suscipere gloriam , et 
P per universum pene mundus (sic) ejus resonant præconia lauOis. n 

Nous ne mettons pas en doute que ce portrait n'ait en vue Louis-le-Grand, dont les 
hauts faits remplirent toute l'Europe, ee qui ne pourrait se dire de tout autre roi 
de Hongrie. Les chroniques hongroises contiennent mème une allusion sa 
difformité. Nous lisons dans Joh. von Thwrocz, Chronica Hungarorum ,p .  III, 
cap. 54. u Fuit autem homo competentis proceritatis , oculis elatis, lahiosus et 
n aliquauiulum in humeris eurvus. n Le chroniqueur en dit moins, il faut donc 
attribuer le reste aux exagérations de la renommée dans un temps oit les documents 
étaient de tradition orde. Louis r+a de 1 3 4 2  à 1 3 8 a ,  consèquemtucnt 1i 
l'époque que nous assignons au chapelain. 
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( 931 
Une idbe se fait jour dans cet ouvrage, c'est celle d'lin ordre 

de  I'amour, dont les membres sont tous les vrais amants et dont 
le dieu ou roi d'amour sera considéré comme l'invisible grand 
maître. 

Le type semblerait être l'ordre de la chevalerie ; de 19 sans 
doute cesexpressions de : R in amoris militia, exercitu militare, 
in  castris militare amoris , amoris milites (1). Lors de sa récep- 
tion, le chevalier faisait vœu d'obéissance certains statuts; notre 
auteur ne se conteute pas, A I'iustar des poètes, d'enseigne- 
ments généraux & l'usage des amants; mais il rédige un formu- 
laire en trente et un articles; et comme on exigeait pour conférer 
l'ordre sublime, et la noblesse d'extraction et la viriliié, il déter- 
mine dans son chapitre : c( Quœ personœ aptœ siat ad amorem ; D 
Page et les qualités requises dans i'aspirant h l'ordre de I'amour. 
De part et d'autre, il faut un noviciat, une initiation aux pré- 

Note communiqude. Depuis la publication de notre traité sur les cours d'amour 
on a retrouvé plusieurs manuscrits du tractatus, à savoir : 1.0 dans la biblioth. 
ambrosienne ; a.0 dans celle de Wolfeubuttel: 3.0 dans celle de Leipsick. Millin, 
dans son Voyage dans les dtpartements du midi de Ia F rance ,  avait d6jà cité 
iine lecon qui se trouvait b Aix en Provence. Eh bien! de toutes ces lecons 
diverses il n'en est pas une qui remonte au-delà du XIV.' sihie. 

( r )  Il n'est guclre admissible qu'André soit redevable de cette id6e 6 Ovide qui ,  
en maint endroit, nomme déjà l'amour une sorte de milice. C'est plutôt chez lui 
réminiscence des nietaphores employées par I'ancieune poésie romane. Dans le 
poste romain ce n'es1 qu'une comparaison. (Ars amat., n. 233.) 

Militiœ species amor est, discedite s e p e s :  
Non snnt hæc timidis signa tuenda viris. 

Nox et hy ems longæque viæ sævique dolores 
Mollibus his castris. e t  labor onmis inest. 

Ovidc a cousacré toute une élegie au développement de cette idée. 

Milita? omnis amans, et hahet sua castra Cupido , 
Attice , crede mihi , militat omnis amans, etc. 
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( 533 ) 

ceptes de la tluctrine. N'en doritons pas; le chapelain voulait que 
son livre, nommé dans le nianuscrit de Paris Flos amoris, 
fût vénéré comme l'arche dépositaire des dogmes érotiques. 
Quelques citations pourront éclairer le lecteur. 

Dans un des dialogues, l'interlocuteur conseille I I'amanl qui 
tomberait en désaccord avec sa bien-aimée d'en appeler aux 
préceptes de l'auteur (Fol. 54, manuscrit de Paris). u Nam ea 
n cecus sine dubio continetur et amens, quos ab amoris curia 
n penitus esse remotos, amatoris Andrea? aulæ regiz Capellani 
u evidenter nobis doctrina demonstrat. » 

Ailleurs, sans prendre garde ii la contradiction flagrante, une 
des dames-juges, lacomtesse de Flandre, invoque ce m&me livre 
d'André qui se trouve rapporter l'arrêt qu'elle va prononcer : 
CI Vir iste, qui tanta fuit fraudis machinatione versatus, utrius- 
n que meretur amore privari, et nullius probe f e m i n ~  debet 
n ulterius amore gaudere,cum impeluosa in eo cernatur regnare 
n volupt as, quæ amoris est penitus inimica , ut in capellani doc- 
)) trina meliiis edocetur. » 

Cet homme , doue d'une aussi astucieuse malice., doit 
perdre l'amour de toutes deux et que nulle honnéte femme ne lu i  
accorde désormais ses bonnes grâces ; car il a fait preuve de 
cette volupté effrénée qui est pour ainsi dire ennemie de l'amour, 
comme on l'apprend plus ait long dans les enseignements du 
chapelaiu. » 

L'anonyme de Leipsick voudrait pallier l'anachronisme : 

n La comtesse, dit-il, avait sans doute en vue l'un des comman- 
dements d'amour dont le chapelain est I'auteur, bien qu'on ne  
puisse lui attribuer la totalité du tractatus qui ne fut complété 
que plus tard. n 

Mais, nous l'avons démontré plus haut, on ne saurait refuser 
à André la propriété de I'ceuvre entière. 

D'ailleurs, il faut aussi lenir compte de l'expression doctriao. 
Esl-clle employée dans Ic sens de la loi d'amour ? Nrillement, 
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vous liriez : prœceplum, regula, norma unaoris. Iloctrina ne 
signifie pas autre chose qu'enseignemenl; klle est son unique 
acception sous la plume de  notre Bcrivain. Il est donc manifeste 
que doctrina capellani désigne le traité, c'est-&-dire le manuel 
desamanls. En effet, dés la première page on y discule dejh cette 
proposition : « La volupte met-elle empêchement au véritable 
amour ? u 

Ce n'est point ainsi qu'on tranchera le nœud gordien et  nous 
en conclurons de deux choses l'une : ou l'arrêt de la comtesse 
de Flandre est entièrement supposé ; ou il est de la facon de 
l'éditeur. Peu soucieux du contre-sens, il voulait que les 
expressions qu'il prêtait la dame-juge vinssent mettre en 
relief un de ses préceptes et lui donner sanction. 

Quant à l'authenticité des arrêts, on a fait sonner bien haut 
le jugemenl rendu en toute forme, c'est-à-dire avec indication 
du jour et de date, par la cornlesse de Champagne. 

Une particularité qu'on semble avoir négligé met A nu le 
caractére apocryphe de ce rescrit. 

Le chapelain donne à ses lecons la forme d'entretiens, les 
interlocuteurs élant tour & tour des hommes e l  des femmes d e  
diverses conditions. Naturellement ces dialogues, pures Gctions, 
ne peuvent être de quelqu'autorité dans un cas donne. Dans 
l'un de ces colloques,un homme et une femme de la classe noble 
seposent le dilemme suivant: « Le vbritable amour p e u t 4  exister 
entre personnes nou mariées ? u Les deux antagonistes ne s'ac- 
cordent pas : puisqu'il en est ainsi, observe Andre , à la place 
du genlilhomme, voici, Gaulhier, ce que vous auriez B répondre : 
(fol. 55). a Arbitrem (1) super bac discordia plena si[ vobis con- 
» cessa poteslas. Verum tarnen non rnasculi sed feminæ volo 

( 1 )  Nous continnons i donner textuellement Ic manuscrit, en n'y faisant qne les 
rectifications indispensables, toutefois nous changeons l'e en œ lorsqn'il est final. 
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( 234 
slare juditio , cui miilier, si vobis placet, mihi videtur Cam- 

» paniæ comitissæ super hoc honeranda negotio ac discordia 
u sopienda. Cui sic respondeas : hujus per omnia judiciurn pro- 
u fiteor inperpetuum stabilito tenore servare et  illibatum penitus 
n custodire, quia de ejus sapientiæ ac judicii recto Iibamine 
» nullus unque recie poterit dubitare : D Utriusque igitar nos- 

D trum colzce~su ac voluntate scribatar epystola littis ( id  est Lilis) 
D demonstrans tenorern e t  comprornissionern ilb earn facturn 
u signifieans. u Autrement dit : Vous devez en référer h une 
dame-juge , soit la comtesse de Champagne, lui faisant pro- 
messe d'obtempérer pleinement et  à toujours à sa dkcision. 
Vous lui adresserez donc ensemble une lettre qui contienoc e t  
votre différend et  votre adhksion h sa sentence. Vient effective- 
ment la lettre donnant le résumé du débat e t  la rdponse de  la 
comtesse. 

Certes, deux lettres faisant suite un dialogue imaginaire, n e  
doivent être qu'une fable de plus ajoutée dans le but de faire 
intervenir dans une discussion ardue un arrêt imposant. Pré- 
teudra-t-on que les deux lettres ont fourni l'occasion du dia- 
logue, il faudra convenir encore que de la rnaniere dont on 
nous les présente, tacitement assimilées A des conférences pseu- 
donymes, elles ne laissent pas de conserver une physionomie 
fort équivoque. 

Nous croyons avoir suffisamment justifié nos doutes, au pro- 
noncé réel de ces arrets d'amour. Reste & savoir s'ils ont été 
imaginés ou simplement retravaillés par le chapelain? - Pro- 
bldme qui se refuse à une solution complète. Les apparences, 
toutefois, sont contre la seconde hypothèse. Si l'auteur les avait 
simplement faconnés aux proportions de son cadre ,ils devaient 
dériver de quelque source écrite. On conservait par écrit les 
arrêts en matière d'intrigues amoureuses ;l'affaire de Guillaume 
de Bzrguedan et de sa bien-aimée en est un exemple; mais il 
est peu croyable qu'on ait pris la méme peine pour les arréts 
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en matikre de questions amoureuses, simples passe-temps de 
société. Ceux d'Andrt5 rentrent presqu'int6gralement dans cette 
dernière catégorie. D'ailleurs, quel fortuné hasard l'aurait rendu 
possesseur de ces feuilles disséminbes, sans nous en transmettre 
une seule, alors que nous voyons les compilateurs de la poésie 
occitanienne (et plusieurs de nos dames-juges étaient proven- 
cales) enregistrer scrupuleusement toute strophe enfant perdu 
d'une lyre princière. Les a-t-il compos6s ? Supposition plus 
vraisemblable. Il importait dbs lors à ses fins de les replacer 
sous le prestige du passé, et de les attribuer nominalement A 

des dames dont la finesse d'esprit, le dilettantisme poétique, 
étaient certainement encore un vivant souvenir. 

Bien que ce livre accuse plut& la fiction que la réalité, il 
n'est pas absolument dénué de valeur historique. Ainsi on peut, 
sans hésiter reconnallre , dans les tribunaux d'amour qui s'y 
rencontrent,une coutume en vigueur au tempsdu chapelain,c'est- 
A-dire au X I V . m e  siècle, attendu qu'il en parle constamment 
comme d'un fait notoire, et qu'enfût-il autrement, son langage 
eût été quelque peu inintelligible à ses contemporains. Dans le 
dialogue précédent (la requête épistolaire h la comtesse de 
Champagne), il s'exprime sur l'opportunité d'élire un juge 
comme sur un moyen conciliateur qui s'offrait de lu i -mhe  : 
Arbitrem super hac diseordia nornifiandipkna vobis: sit concessa 
potestas. La plupart des arrêts rapportes ne sont, au fond, que 
des réponses aux questions proposées, c'est-à-dire aux sul~tilités 
de la théorie érotique (1) ; - un jeu dont nous avons rendu 

( I  ) Exemp. Quidamergo abeadem dominapostulavit, ut ei faceret manifestuin, 
ubi major sit dileciionis affectus, aii inter amantes, an inter conjugatos , cui eadem 
domina philosophica consideratione respoiidit. Ait euim : Maritalis affectus et 
coamantium vera dilectio penitus judieantur esse diversa , et ex moribus oninho 

differentibus suam sumuit originem , et idso inventio ipsius sermoiiis equivoca 
actus comparatioiiis excludit, et siib diversis facit eam speciebus adjuiigi. Cessat 
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comple. Dans d'otilres il est difficile de &cider si le cas &ait 
soumis par les parties inttiressees ou,  ce qui est plus probable en 
soi, par l'entreniise d'un tiers (1). 

Somme toute, il y a donc peu d'exemples que les amans soient 
venus en personne exposer leurs griefs et enlendre la sentence 
du juge (2). 

Mais ce qui rend le tractatw plus particuliérement remar- 
quable, c'est cette premiére apparition de cours d'amour ou 
mieux de réunions de société oh l'on donne des décisions sur 
des intrigues amoureuses ; et nous le r6pétons, nous sommes 
fondés y voir un usage du temps d'André : attendu qu'il en 
présuppose toujours la coiinaissancs au lecteur. » Przeterea si 
ob aliquam causam ad dominartma devenerint amantes jecdicia , 

euim collatis coinparandi per magis et minus inter res equiroce suniptas. si ad 
actionem , cujus respectu dicuntiir eqiiivoca, comparatio rereratiir (f. 94.) 

Est-ce entre amants ou entre kpoux qu'existent la plus grande affection , le 
vif attachement? Jugement d'Ermeiigarde de Narbonne. 

L'attachement des époux et la tendre affection des amants sont des sentiments 
de natiire et de mœurs tout-à-fait différenies. 11 ne peut donc être établi une juste 
comparaison entre des objets qui n'ont pas entre eiix de ressemblance et de 
rapl~ort. (Ray., traduct. libre, t. I I .  p. CVSI-CVIII.) 

(1) Cum domina quiedam sise puella idoneo satis copularetur amori, honoraMi 
post modum conjugio sociata , suuiu coamantem subterfugit amare, ci solita sibi 
penitus solatia negat. Sed hujus mulieris improbitas Miiigardæ Nerboneusis 
domine taliter dictis argnitur. Nova superveniens Eœderatio maritalis recte 
priorem non excludit amorcm, nisi forte mulier omni penitiis desinat amori 
vacare et ulterius amare nullatenus disponat. (Fol. 94.) 
Une demoiselle, attachée un chevalier par un amour convenable , s'est ensuite 

mariée avec un autre ; est-elle en droit de repousser son ancien amant et de lui 
refuser ses bontés accoutumées ? 

Jugement d'Ermengarde. La sunenance du lien marital ii'exrlut pas de droit 
le premier attachement, b moins que la dame ne renonce entiireinent à l'amour 
et ne d6clare y renoucer à jamais. (R., t. I I ,  p. CVIII.) 

( 3 )  Miles quidam dum cujusdani dominæ pos~ularet amorem, et ipsuin domina 
penitub renueret amare, miles donaria qnsdaiii satis deccntia coutulit, et oblaia 
mulier alacri voltu et avida mente suscepit. Post modum vero in amore iinl!atenus 
mansuescit ; sed peremptorii sibi negatioiie respondet. Conqiieritur miles quasi 
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aiuanliuni personcc nunquam debent judicantibus indicari (1 . 
Toutefois on se formerait une id6e fort exagérée de ces 

cours, en se figurant des cours judiciaires dans le sens actuel du 
mot. Ces jadicia ou carile domi~aarumne sont, à vrai dire, que 
des réunions fortuites d'invités où l'on debattait avec I'enjoue- 
ment d'un hadinage de société, plutût qu'avec un sérieux judi- 
ciaire, des questions d'amour et des querelles d'amants. Telles 
qu'André nous les dépeint, on y chercherait vainement ces for- 
mes juridiques qui permettraient de les considérer comme de 
véritables tribunaux. On s'y garde soigneusement de tous les 
termes de citation, compétence, appel , prise d e  corps, signi- 
fications et autres rubriques judiciaires. L'ouvrage n'en contient 
pas une syllabe. 

mulier amore coogruentia siiscipiendo muiiuscula spem sihi dedisset amoris , quam 
ei sine eau& conatur aufferre. His auteiu taliter regina respondit : aut niulier 
munusculaintuitu amoris oblata recuset , aut susccpta mimera rompeuset amoris, 
aut meretricnm patieuter sustiiieat ccetibus aggregari (fol. 97). 

Un chevalier requ6rait d'amour une dame dont il ne p u v a i t  vaincre les refus. 
II envoya quelques présenta honnêtes que la daine accepta avec autant de bonne 
(;race que d'empressement; cependant elle ne diminua rien de sa sévérité acceu- 
tumhe envers le chevalier, qui se plaignit d'avoir été trompé par un faux espoir que 
la dame lui avait donné en aeceptaut les présents. Jugemeut de la reine Elbonore. 
U faut, ouqu'une femme refuse les dons qu'ou lui offre dans des vues ~l'amour, 

ou qu'ellecompense les présents, ou qu'elle supporte patiemment d'être mise dans 
les rangs des vénales courtisanes. (R., exvr.) 

(1) Voici I'arrét qui se rapporte à ce passage : 
Miks quidam, dum pro cujusdum dominæ laborara amore, et ei non esset 

pcnitus oportunitas copiosa loquendi, secretarium sibi quemdam in hoc facto de 
consensu mulieris adhibuit, quo medianie, uterque alterius vicissim facilius 
valeat agnoscere voluutatem, et sua ei secretius indicare, et per quem etiam 
amor occultios inter eos possit perpetuo gubernari. Qui secretarius, officio 
legationis assumpto, sociali fide confracta, ainantis sibi nomen assumpsit. ac pro 
se ipso tautum cœpit esse sollicitus. Cujus præhta domina caepit inurbane fraudibus 
assentin, sic tandem cum ipso complevit amorem , et ejus universa vota peregit. 
Miles autetn pro fraude sibi factà eommotus Campaniæcomitissæ totam negotii 
seriem indicavit , et dum ipsius et aliarum dominarum nefas prædictum postulavit 
humiliter judicari , et ejusdem comitissæ ipse fraudiilentiis arbitrium collaiidxvit. 

16 
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L'on a prétendu que ces cours etaient uniquement composées 
de dames. Voici qui répond victorieusement : a Et dominarum 
)) plurimarurn atque militum curia convitata. 11 Quoi de plus 
naturel que les chevaliers prissent part active à des entretiens, 
dont le charme ne pouvait qu'etre rehaussé par le rapproche- 
ment des deux sexes. Toutefois le vote était, ce semble, exclusi- 
vement dévolu aux femmes. 

Il est possible et  même vraisemblable que cette coutume ait 
devancé le chapelain dans la France proprement dite; mais 
cette question ne  selaissant guhre aborder corps corps, il sera 
plus prudent de la rattacher A l'époque méme où il vécut. 
Qu'elle se soit naturalisée en  Provence, c'est ce que dément le 
silence absolu des poétes occitaniens. 

Comitissa vero, sexagenario sibi accersito numero dominarum, rem tali judicio 
diffinivit : Amator iste dolosus, qui suis meritis dignam reperit mulierem. q u e  
tanto non enihuit facinori assentire, male acquisito fruatur amplexii si placet, et 
ipsa tali dignE fruatur amico , uterque tamen in perpetunm a cujuslibet alterius 
personæ maneat segregatus amure, et neuter eorurn ad dominarum cœttis vel 
militum curias ulterius wnvocelur, quia et ipse contra militaris ordinis fidem 
commisit , et illa turpiter, et contrà dominarum pudorem in secretarii consensit 
amorem. (Fol. 97.) 

Un chevalier aimait une dame, et comme il n'avait pas souvent occasion de lui 
parler, il convint avec elle que, par l'entremise d'un secrétaire, ils se communi- 
queraient leurs vœux. Ce moyen leur procurait l'avantage de pouvoir toujours 
aimer avec mystere. Mais le secrétaire, manquant aux devoirs de la confiance, ne 
parla plus que pour lui-m&me , il fut écouté favorablement. Le chevalier dénonqa 
cette d a i r e  ?I la comtesse de Champagne, et demanda humblement que ce délit 
fû t  jugP par elle et par les autres dames. L'accusé lui-même agréa le tribunal. La 
comtesse. ayant conroqu6 auprds d'elle soixante dames, prononça ce jugement : 

Que cet amant fourbe, qui a rencontré une femme digue de lui, jouisse s'il le 
veut de plaisirs si mal acquis, puisqu'dle n'a pas eu honte de consentir k un tel 
crime ; mais que tous les deux soient, à perpétuité , exclus de l'amour de toute 
autre personne ; que ni I'uu ni  l'autre ne soient désormais appelés h des assembltes 
de dames ; b des cours de chevaliers, parce que l'amant a violé la foi de la cheva- 
lerie, et que la dame a violé les principes de l a  pudeur féminine lorsqu'elle s'est 
abaissée jusqu'& l'amour d'un secrétaire. (R. cxvm.) 
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CHAPITRE V. 

ÉNUMÉRATION DES OFFICES D'UNE COUR DARIOCRI 

Le seul document susceptible d'établir I'éxistence dc ces 
cours d'amour formellement constituées, et qui s'obstinent il se 
dérober, jusqu'à présent, A nos recherches, parut, en 1773, 
dans l'Histoire de l'académie des inscriptions et des belles-let- 
tres ( t .  vu,  p. 287). Notice d'un manuscrit de la court amou- 
reuse. Ce manuscrit contient le nom et  les armoiries d'environ 
cinq centspersonnes, formant une corporation qui a nom : court 
amoureuse. Les premiers feuillets manquent, et le manuscrit 
débute par une énumération des plus illustres seigneurs de 
France, Bourgogne, Fiandre et  Artois, dont on n e  saurait pré- 
ciser les charges & la cour amoureuse; la perte du commence- 
ment nous privant de cette indication. L'édiieur les regarde 
comme les chevaliers de la cour. Viennent alors deux grands 
veneurs; 188 trésoriers des chartres et registres; une suite 
d'auditeurs parmi lesquels un maitre de théologie; des cha- 
noines de  Paris, Tournai, Cambrai, St.-Orner. Maintenant 
comme conseillers d e  la cour : 59 chevaliers d'honneur tous 
nobles d'extraction; on y distingue Eustache de  Grécourt, 
grand-fauconnier de France, mort en  1415 ; 52 chevaliers thre- 
soriers : de ce nombre, un changeur et un bourgeois de Tour- 
nai ; 57 maistres de requestes qui comprennent des chanoines 
de  Tournai, Paris et Lille; 52 secrétaires, en partie chanoines 
de Laon e t  chapelains de  Tournai; 8 substituts du procureur- 
général, de  ce nombre : un abbé de Tournai, un chanoine de  
Lille; li. concierges des gardins et vergiers amoureux et  1 0  ve- 
neurs. 

On n e  saurail attaquer l'authenticité de ce titre; en revanche, 
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il s'81tive de lrés-graves objections contre l'emploi qu'on en 
veut faire, attendu qu'il ne contient aucune donnée sur la ju- 
ridiction des offices énumérés. L'éditeur uous dit reconnaître, 

certains noms historiques, que la tenue de cette cour d'amour 
correspond environ l'année 1410 ; que l'on sait, d'ailleuys , 
combien une semblable institution devait être du goût de 
Charles VI et de sa femme, Isabeau de  Baviére; bref que le 
factum aurait trait à la cour d'amour de ce prince. 

A l'égard de cette derniére, il ne nous est point parvenu 
de document positif, et les nombreux historiens dont on fait 
montre n'ont pas d'autres pieces juslificatives que notre ma- 
nuscrit. 

Admettons maintenant qu'on ait érigé, sous Charles VI, une 
société dite court amoureuse, et dont les différents officesse trou- 
veraient cousignés dans le rôle en question. Certes, le nom 
est bien loin de déterminer la chose , et serons-nous tenus de 
reconnaître une véritable cour de justice dans une assemblée, 
bizarre aggrégation d'éléments disparates, et dont les membres, 
pour la plupart dignitaires ou bourgeois de villes éloignées, ne 
devaient résider Paris qu'accidentellement. 11 serait incompré- 
hensible que l'histoire n'eût pas enrichi ses annales d'un fait si 
mémorable. 

Disons-le: cette court n'est qu'une mise en scéne de la cour 
allégorique de l'amour; conséquemment un jeu de circons- 
tance. Le nord de la France aimait de passion ces sociétés, ces 
pompes burlesco-solennelles (1) , pourquoi la cour plénidre , ou 
le lit de justice de l'amour tant de fois cit6, décrit par les poétes, 
n'aurait-il pas eu son tour de representation ? On peut le con- 

(1) II suffira de rappeler la feste dn forestier à Bruges, du prince de Plaisance 
et du prince de I'Estrille, 21 Valeneieunes, du roi des ribauds, à Cambrai, du 
prévost des étourdis, b Bouchain, et dans beaucoup d'autres lieux celle de 
behours. (Traducteur.) 
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jecturer bon droit, le cortége aura figuré plus d'une fois dans 
ces puys d'amour, injustement r6putés cours d'amour, mais 
dont la juridiction esthétique reste incontestahle, et  s'exercait 
encore dans le cours du XV.e siécle e t  même plus tard. Martin 
Franc, d'Arras, un des poetes les plus considérés d'alors, leur 
décocha maint trait satirique dans son Champion des names; 
mais ses mordantes descriptions n'en jettent pas moins une vive 
lumibre sur ces institutions qui n'avaient pas encore été con- 
venablement illustr6es. Voici comme il a caricatur6 les membres 
de ces sociétds dont le président porlait le titre de prime d'amour 
(Voyez Goujet , Bibl. francaise, t. IX , p. 215) : 

Pour amours balladent et riment, 
Leur haiilt engin tout y employent , 
E n  celle estude leurs jours liment, 
L a  toute vertu y desployeut. 
Au service d'amours s'employent 
Comme cil fut omnipotent , 
Mal font quant ils ne  se replogent 
Contre lui, qui est impotent .... 
M~listre prince pour présider 
E n  son puis amoureux se met, 
Ou  deubt s'esjouir et présider 
Qui de sens plus grant sentremet, 
Moult de bien annonce et promet, 
Faites rimes , dictez, farsez , 
Labeur aux amoureux commet, 
Qui enfin s'en treuvent farsez .... 
Ils font roiideaux, ballades, lays , 
En telles rimes amours louent, 
Non pas tant seulement les lais, 
Mais plusieurs clercs à ce se vouent, 
L e  prince en son puis tout avout, 
Tous avouent son sacrifice. 
Merveilles est,  que les yeux clouent 
Ceux qui ont de pugnir office (1). 

(1) II s'agit certainement ici des marqueurs , qui, les yeux fermés, vdrihient 
la  quantité des Ters dont on faisait lecture. 
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Va-t'en aux restes à Tournay , 
A celles d'Arras et de Lille, 
D'Amiens, de Douay , de Camlray , 
De Valenciennes, d'Abbeville, 
La verras-tu des gens dix mille 
Plus qu'en la forêt de T6rfolz , 
Qui servent par sales, par villes 
A ton dieu le prince des folz. 

Si celte citation n e  réussit pleinement B sanctionner notre 
croyance aux représentations allégoriques de ces sociétés, il 
suffirait de rappeler, sous la garantie de l'histoire, une cou- 
tume bien connue d'Aix, en Provence. Le roi Réué, de Sicile, 
créa, pour l'embellissement de la procession de  la Fête-Dieu, 
l'emploi d'un prince d'amour, sans parler des intendants et  offi- 
ciers d e  suite .Cette institution remonteau milieu du X V . e  siixle, 
s'est perpetuée jusqu'g l'année 1791, mais n'offre en rien le 
caraclere d'une cour d'amour : c'était un jeu de  fête emprunté 
sans doute au puys d'amour du nord de la France (1). 

Il serait donc possible qu'on eût imaginé une fête du même 
genre pour récréer la noire mélancolie du roi Charles VI, et que 
celte kyrielle de bourgeois de Tournai, Lille, St.-Orner et  
Cambrai, qui se trouvaient A Paris, ou qu'on y avait fait venir, 
fussent appelés, comme adeptes de l'art, B contribuer copzsilio, 

mawuque au divertissement. En quoi consistait-il ? en scénes 
mimiques ou dialoguées ? C'est ce qui reste irrésol~i. Toujours 
est-il que rien n'autorise B reconnaître ici une cour d'amour 
dans l e  sens identique du mot. Une dissertation critique sur 
les réunioxis poétiques du nord de  la France, que faciliteraient 
d'ailleurs les essais de  nos devanciers, comblerait une lacune 
sensible dans l'histoire de la poesie, et serait un travail digne 
de reconnaissance. 

(1)  Il y ciit 1111 prince d'amoiir L Tournai. 
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CHAPITRE VI. 

POÈTES POSIP~RIEURS AU XIV.. S ~ C L E .  

LES ABRBTS DE MARTIAL D'IUVERGNE. 

En aucun temps, la poésie française ne fut plus entichCe de 
I'all6gorie que durant le XV.e siécle. Celte fièvre durait encore 
sous Marot et même après lui. Aussi tout ce qui prétendait en- 
fourcher Pégase, s'empressait41 de payer tribut & la déesse du 
jour. On personnifia la quintesseuce des idées abstraites, on 
décrivit : la cour de l'honneur, le château des vertus, le royaume 
du bonheur ou celui de la mort, le tribunal de la justice et de  la 
raison; mais surtont, on l'aura deviné, le paradis, la cour ou le 
château de E'amour. On peut citer en preuve Froissart, Alain 
Chartier, Charles d'Orléans, Martin Franc, Olivier de la Marche 
et une foule d'autres. Mais qu'on ne s'imagine pas saisir, dans 
ces bas-reliefs de la cour de Cupidon, un reflet des cours d'a- 
mour; ce n'est là qu'un trait caractéristique de l a  tendance 
particulibre de l'esprit du temps. Veut-on une cause en de- 
hors ? ouvrez ce roman de la Rose, tant prôné, si universelle- 
ment lu et  relu: voila la souche de tous les rameaux de l'arbre 
poétique. Nous allons passer en revue les produciions capitales 
dans le genre all6gorique et badiii. 

Le pére de Louis XII, Charles d'Orléans, nous a laissé, dans 
son legs poétique, deux piéces que l'on a envisagées : l'une, 
comme sou admission en cour d'amour; l'autre, comme sa mise 
en retraite (1) ; dans la première : Jeunesse le conduit & la cour 

(1) De Paulrny, Mdlnnges tir& d'une grande bibliothéque, t .  IY, p. ¶ha. 
Von Arelin , p. 5 a .  Les deiix piAces se trouvent dans les Podsies de Charles 
d'Or1dnns. Paris, i8ocj, p. 1 et s 7 S  De Padmy,  p. 244,  prétend que Valentine 
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de Cupidon el de Vénus,  BE^ Accueil vient le recevoir et l'inlro- 
duit e n  p r é s e n c e  di1 dieu. Sur l'ordre de  ce dernier ,  Beazsti, 

Mes yeulx prindrent fort à la regarder 
Plus longuement ne les en peû garder 
Quant beaultb vist que je la regardoge 
Tost par mes yeulx un dard au cceur m'envoye. 

de Milan tenait une cour d amour. I l  ne s'agit la que de la contume si connue du 
jour de l a  St.-Valentin. Une sociht6 des deux sexes se réunissait, et le sort dési- 
gnait h chaque cavalier une dame qu'il devait servir pendant un an. Vuy. Goujet , 
bibl. francaise, IX , a66. Charles d'Orléans fait mainte allusion & cet usage, et 
qui ne se rappellera d'ailleurs le chant d'aphélie? (Note de Z'auteur.) 

Est-il besoin d'ajouter la jolie fille de Perth ? L'usage de la Saint-Valentin se 
retrouve en mainte localité, mais avec modificaiion. Ainsi h Gand, en Flandre , 
nous croyons nous rappeler que le mardi de la Pentecate est le jour destiné h se .- . 

ehoisir une belle (bonne amie ) pour le reste de l'année. A cet effet, l'on se pro- 
mdne le long du canal de Bruges, les candidats fbminins sont nombreux e t  sédui- 
sants , l e  choix est difficile ; mais quand on est fixé, i l  ue s'agit plus que de se 
faire comprendre. On s'approche de Pobjet préférb et on lui marche sur le pied !... 

Aux bords du Rhin, on procede autrement. Il est, non loin des sept montagnes, 
aur la rive gauche du fleuve, un mont conique surmont6 d'une ruine des plus pit- 
toresques, le Godesberg. Ce nom ne signifie pas montagne de Dieu (Gott Dieu, herg 
montagne), encore moins montagne d a  juifs, ainsi que se I'est imaginé lord 
Byron (notes au Child-Harold), induit en erreur parla prononciation locale. (Jiodes- 
berg, juden juif.) Godesberg= JYodenesberg=Gotansberg= Vadanimorts , 
= Yaudemont , mons Mercurii, mont de Mercure. 

L a  veille du r.er mai, la jeunesse masculine de Godesberg tient séance au ca- 
baret. On proclame la  liste des jeunes filles. L'orateur fait valoir leurs qualités 
physiques et morales, et les met successivement aux enchéres. On paie comptant ; 
le  produit de l a  vente est converti en rafraîchissements , et à minuit, nos Valentins, 
dispos et bien lestés , se rendent dans la forêt voisiue. Ils en reviennent munis 
chacun d'un sapin , et h la premidre aurore, le mai se balance gracieusement sous 
les fenêtres de la Valentine. Le soir, bal. L'adjudicataire est le danseur de droit. 
On peut, il est t ~ a i ,  faire la cruelle, mais alors n i  valses ni galops ce soir-là ! 
Nulle beauté rhénane n'est capable d'un tel sacrifice. Certaines jeunes filles, ou 
ci-devant jeunes, peu favorisées de la nature, n'obtiennent pas d'enchhes. Jadis 
on leur érigeait une sorte de monument funéraire. Mais les mœurs s'adoucissent ; 
cette épigramme est supprimée. L'usage, au surplus, régne dans toute la vallée 
de PAhr, vkritable petite Suisse, où Lessing et autres paysagistes de 1'AcadCmie 
de Dusseldorf, viennent étudier la saiivage nature et sabler le chaleureux nhrblei- 
chnrt , un émigre de la Bourgogne. ( Traducteur.) 
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Puis elle lui enseigneleddcalogue de l'amour dont il est obligé de 
jurer l'observance. Enfin le dieu, pour seurté, retient son cœur 
en gage, et fait expédier lettre-patente terminée par ces vers : 

Donnd le jour de saint Valentin inartir 
E n  la cité de gracieux desir, 
011 avons fait nostre conseil tenir. 
Par  Cnpido et Venus ,  souverains, 
A ce présent plusieurs plaisirs monbains. 

Dans la seconde pièce, i'Age mûr lui apparaît et le somme de 
se d8missioiiner du service de  l'amour. Charles, son réveil, 
écrit une requête au dieu et la lui présente : 

Quand vint à la prochaine feste, 
Qu'amour tenoit soli parlement. 

On le délie de sa promesse et on lui restitue son cœur, accom- 
gagné d'une lettre de congé : 

L e  jour de la fesie des morts 
L'an mil quatre cent trente sept , 
Au chaste1 de plaisant rbcept. 

II serait superflu de  démontrer le sens figuré de  ces deux 
poésies, déja réputées telles par leurs imitateurs, Octavien de 
St.-Gelais, dans sa Chasse d'amour, ou l'on retrouve entre 
autres l e  décalogue de Charles d'Orléans, et Blaize d'Auriol 
dans la Départie d'amour. 

Nous rangerons dans la même catégorie le quatrième chapitre 
du Champion des dames (2) de Martin Franc (vers Idi40) intitulé : 

(1) Au moyeii-lge, dit Ebert,  oii a ergoté de bonne heure pour et contre les 
femmes. Tontefois l'attaque n'était pas aussi sérieuse qu'on pourrait le croire é l x  
leciure des inanifesk5. Le roinan de la Rose n'avait pas m61i;igé les ternies, et la 
satyre latine contre le mariage, d'un certain Matlceolus , ne lut gu2re pliis galanie. 
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De la noble et grant court d'amours et des dames et seigneurs, 
lesquelz y sont conritwellernent en joye et en soulas. Les con- 
seillers de cette cour sont des hommes: le rôle des dames se 
borne B danser (selon Ebert, p. 76). De plus, une piece dans le 
jardira de plaisance; le parlenaelat d'amour contre la dame sans 
rnercy (p. 89, édition de Lyon), vraisemblablement en affinité 
avec la piéce allemande : der Fraa Venus, Konigin der Minne, 
Gericht iiber einer Frauen Hertigkeit (Jugementde la dame 
Duretb, par Vénus, reine d'amour), de l'an 1378. (Voyez 
Wilkens , Geschicht der Heidelb. buchsr Samrnlung (Hiçtoirc de 
la bibliotli. d'Heidelberg), p. 404. Ebert tient également pour 
allégorique la nouvelle : Erzahlung von Frazl Veraus und ihrem 
Hof l;na Yenusberge, (Récit de la dame Vénus e t  de sa cour sur le 
niont Vénus.) Ainsi que le libro di natura d'amore (1525), par 
l'historien de  Mantoue, Mario Equicola. - Parmi les poésies 
anglaises du genre, n'omettons pas la plus aucienne et la plus 
remarquable : la Cour d'amour, par Chaucer, 1338-1400 : The 
court of love. Voyez Campbell's specimens of the british poets, 
vol. I I ,  p. 15. Chaucer était un des nombreux admirateurs du 

On sait qii'à la demantle de son auteur, Jean le F h r e  de Térouanne la traduisit en 
vers franqîis. (Lavallihe, cat., part. I r ,  p. 955.) Ce dernier toutefois trouva bon 
de désavouer son Euvre, en publiant un Rebours de Matheolus ou rdsoiu en 
mariage. Mais d'autres plumes s'aipuisaient. Marti11 Franc lanya son Champion 
des dames , et Christine de Pisan, avec un vhritable esprit de corps , lui rgpondit 
(1403) par sa Citd des dames. I l  y eut encore un vengeur anonyme de l'honneur 
féminin qui écrivit: Contredit de Mafheolus, appele' le livre de leesce, contenant 
l'excusation pour les dames, leur honneur et prouesse. C'est un homme qui a 
beaucoup expérimente en sa vie ; quelques revers peu rkréatifs n'ont diminué ni 
sa bonne humeur ni son intérêt pour un sexe que Matheolns seul pouvait appeler 
l'autre. La bibl. de Wolfenbuttelposs.&le le mannscrit. (Parchemin diiXV.' siScle , 
défectueux au commencement, 5, manuscrit Aug. 4. Voyez Ebert Ueberlieferun- 
pen etc., t. 1, p. 165, 166.) 

11 y aurait encor0 beaucoup L citer. L'dvangile as-fimes, - li epystiles 
des femes , - le blastange des fanres, - le blasme des fames, - le bien des 
fames. Voyez Jubinal , Trouvéres et jongleiirs. (Trad  ircteur.) 
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roman de la Rose, qu'il traduisit même en anglais. On ne sau- 
rait en douter; ce livre était devenu 1'Hypocrène du Parnasse 
romantique; Chaucer et les autres puisérent A la source. 

Exempte d'allégorie, mais qui n'en reste pas moins une 
œuvre fictive, c'est l'assignation intentée par quelques dames au 
célébrc Alain Charlier, comme prévenu d'avoir inculpé le sexe 
fëminin dans la belle dame sans mercy ; ensemble la justifica- 
tion du poète inculpé; le mandat porte : donné a Yssoldun, le 
dernier jour de janvier, Katherine, Mar{e, Jehanne (peut-être la 
fille de Charles VI!. Ebert, au traite duquel nous empruntons 
ce passage, en induit qu'Issoudun, en Berry, était le  siége 
d'uiie cour d'amour, tout en avouant que la sommation pour- 
rail bien n'être qu'un badinage. Rien ne s'oppose A ce qii'elle 
ait été réellement signifiée, mais au sérieux, cela ne se de- 
mande pas, car la défense n'est elle-même qu'un plaidoyer 
imaginaire par-devant la cour de ces dames. 

Nous voici maintenant en regard d'un véritable monument : 
le fameux recueil d'arrêts d'amour de Martial d'Auvergne, 
avocat au parlement de Paris, qui fleurissait dans la seconde 
moitic! du XV.e siécle , et s'était acquis une double renommée 
comme poéte et jurisconsulte. Ces arrêts se distinguent déjA 
en ce qu'ils sont intégralement revêtus des formes judiciaires. 
Martial copiait évidemment la procédure du parlement en per- 
manence depuis Philippe-le-Bel. De 18, les juges ecclésiastiques 
entremêlés aux séculiers; de la ,  les jugements sur appel d'in- 
stance. S'il s'écarte de son modéle, c'est uniquement par l'addi- 
tion d'assesseurs fkminins. Les conseillers sont titrés gens d'a- 
mour; les juges de la première instance sont très nombreux : 
on y voit le marquis des fleurs et violettes d'amows , le prévost 
d'aulbespi,ne, le maire des bois verdz ,  le viguier d'amour en la 
province de beaulté. Parfois comparaissent a la  barre des person- 
nages allégoriques, tels que la mort ,  danger, d ip i t ,  calontnie. 
Les peines consistent d'ordinaire en amcndes pécuniaires, ban- 
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nissement du royaume d'amour, confiscation de biens, chiti- 
ments corporels (1); il y est même queslion de marquer les dé- 
linquants, ou de leur couper la langue. 

Peu d'écrits contemporains ont été plus fêtés; les éditions se 
pressent; l'ouvrage est encore réimprimé en 1713; les imitations 
pullulent; bref, un profond jurisconsulte, Benoît Lecourt, 
entreprend d'illustrer le texte, et ses vastes commentaires, 
mettent toutes les sciences A contribution. Ce qui fait dire A son 
panégyriste : 

Quidquid enim rhetor , medicus , jurisque peritus, 
Philosophus , vates, Curtius unns habet. 

Les écrivains francais prisent le style et l'esprit de Martial , 
qui semblerait, au reste , avoir pleinement satisfait aux exi- 
gences du temps ; mais pour nous, critiques modernes, c'est 
une saveur peu attrayante. 

La stricte observance des formes judiciaires, joint cela 
I'explanation d'un savant jurisconsulte ; voilh ce qui a entrain6 
quelques enthousiastes au  point d'affirmer que Martial avait 
tir6 ses arrêts des actes mêmes d'une cour d'amour, assertion 
qui n'accuse pas seulement une ignorance complbte de la litth- 
rature française au XV.e  siécle , mais, il faut en convenir, tout 
aussi peu de discernement. Les critiques éclairés, tels que RayT 
nouard , Ebert, opposent une dénégation formelle, cela s'entend 
de reste; mais d'Aretin et quelques autres les supposent ex- 

(1) E t  condemne la court le dict amant defïendeur pour réparation du dict cas à 
esire dépouill& tout nu, et ordonne, qui luy sera en cest estat baillé e t  d6livré 
par le bourreau à quatre vieilles chambaières dlEstuves, pour le trZs bien venner 
dedans une vieille coutre, prinse de prisonniers , oii d'autre vieille couverture, 
plaine de poux et de vermine. E t  cela faict , le condemne 5 estre jecté tout nu en 
un champ plein d'orthies et des chardons. E t  au siirplus le bannist à toujours du 
royaulme d'amours et du service des dames , en déclarant tous et chacun ses biens 
confispiiez. gdit. de Paris,  1544. 
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Crails des poésies des chanires d'amour provencaux, opinion 
qui ne s'est point accréditée. Pour nous, nous y cherchons vai- 
nement un seul trait caractéristique qui puisse militer en fa~eur  
de leur identité, voire le dire de l'auteur, qui croit devoir leur 
doiiner un cadre poétique (l), ou celui du commentateur qui 
termine en disant : sed jarn satis jzlvenes lusimua. parce, bone 
lector. N'est-ce pas avouer implicitement que son 6lucubration 
n'est qu'un scientifique badinage ? Que dire de la procédure de 
cette jurisprudence 'i Pour ne citer que ces personnifications 
allégoriques, cette surabondance de degré d'instance, cette 
formidable pénalité et autres non-sens, n'est-ce pas le cachet 
d'un véritable produit de l'imagination ? Que dire enfin du 
langage de la littérature contemporaine ou postérieure, qui ne 
termine ses imitations dictées par une inspiration badine, ou 
leur intitulé, qu'en posant l'œuvre entiére en maniére de facétie 
littéraire ? (2) 

Nais, demandera-t-on , y aurait41 une arriére-pensée au fond 
de ce livre si singulier, ou l'auteur n'a-t-il voulu qu'égayer les 
loisirs de ses lecteurs ? Nous lui prêterons volontiers une inten- 
tion morale. Il cherchait a stigmatiser certaines méséances trop 
ordinaires aux amants, telles que la prodigalité, la fureur de la 
mode, les médisances, les inconvenances qui se glissaient a 

(1) Le prologue et I'kpilogue sont en vers. Voici le début : 

Environ la Gn de septembre, 
Que faillent violettes et flours , 
J e  me trouvay en la grana ehûmbre 
Du noble parlement d'amours, 
E t  advint si bien qu'on rouloit 
Les derniers arrêstz prononcer, 
E t  qu'à cette heure on appeiioit 
Le greffier pour les commencer. 

(a) Voyez Goujet , Bibl. franç., T. x ,  p. 44, et le Trriié de Voii Aretin, 
p. 55 et suivantes. 
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( 250 ) 
l'ombre des Jeux de sociétés, le mercurisuie galant de quclqiic$ 
moines e t  autres abus marchant à la suite de l'amour. Rappe-1 
Ions-nous que par ses autres écrits, Martial prenait rang parmi 
les moralistes. 

Enfin, le roman de Guillaume de Cabestaing nous reproduit 
encore une vision de  ccjur d'amour. On y reconnaît le double 
emploi des entretiens de societé du chapelain André, et  des 
formes judiciaires de Martial. L'auteur néglige d'indiquer ses 
sources, et par 18 même , nous dispense de le croire sur parole., 
D'ailleurs, le manuscrit qu'il aurait traduit ou retravaillk ne  
remonterait nullement à une époque reculée, mais bien h I'ére 
de  Martial. Peut-être aussi que ce roman n'est aulre chose que 
la biographie des pohtes provenqaux dont Mauni nous avait 
déj8 donné l'original (dans sou istoria del decamerone di C. 
Bocc. Firenze, 17&2.), refondue , amplifiée par notre a u t e u ~  et  
notamment enrichie d'une cour d'amour. 

En traitant du chapelain André, nous avons conjecturé que 
cet écrivain vivait dans le cours du X1V.e siécle , et  que pour 
autoriser ses principes érotiques, il avait qualifié de  nom' de 
cours de dames (dominarum curiœ) certains passe-temps d e  
société en usage de son temps. Cette coubume était tombée en 
désuétude au  XV.e siècle; ou du moins le El de continuité nous 
Bchappe; car le roman de Cabestaing n'est pas une autorité, e t  
la piéce d'Alain Chartier noua laisse daris I'incertitudo. Le sur- 
plus du contingent poétique ne nous offre que des imitations 
dloign6es de  l'ancienne allégorie de la cour de l'amour, e t  n'a 
aucune portée historique. 

Nous le rappelons, en terminant ; ce traite n'est autre qu'un 
examen des témoignages qui ont trait aux cours e t  aux tribu. 
naux d'amour. Si nos jugements, si nos interprétations n'ont 
pas pleinement réussi A dissiper tous les doutes, du moins ont- 
ils mis en évidence la faiblesse des hypothbses qui ont prévalu 
jusqu'à se  jour; hypothèses qui préconisant un  pouvoir judi- 
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ciaire primitivement dévolu aux femmes, et poslérieurcment 
aux hommes, sans parvenir A démontrer l'identité d'une pareille 
institution. Tout se réduit, d'une part, i la coutume de seumettrc 
les querelles d'amants A l'arbitrage de quelques personnes, de 
l'autre, A s'exercer, dans les cercles de sociké , aux subtilités 
d'esprit.Voilà ce qui séduit plus ou moins par de faux semblants 
de cours d'amour. Nous avons pris i tgche de  soulever le voile 
e t  de faire entrevoir I'affinité secrbte de ces apparitions du 
pass6. 
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Manuscrit 7 9 . 9 5 ,  Bibl. royale , à Paris. 

L'autrier quant mos cors (1) sentia 
Maint' amoroza dolor , 
Anav' enquerren la Bor, 
Don podi' esser garritz. 
E trobei un' amairitz 
A l'ombrai11 d'un abadia , 
Qu'a son amic prometia , 
D'azemplir lot son talan ; 
Mas apres non passet gaire, 
Qu'ela il1 fetz do1 e mnltraire, 
E aquel (2) diz en ploian : 
ti. Hei , amors, dreg non consen, 
,) Qu'om jutj' autrui a tuimen, 
N Si razos l'en pot deffendre, 
» Perque us avetz fait (3) gran toi1 : 
» Quar ses ma razon aprendre 
D vos m'avetz jutjat a mort, 

(1) Cors manque. - (3) Quel. - (3)  Paitz. 

Nota. Nous avons conservé soigneusement l'orthographe des textes originaux, et 
seulement rectifie en note les fautes flagrantes. - Cette pièce a 6th publiée par 
M. de Rochegude, dans le Paruasse occitanien. Rous croyons le texte donné: par 
M. Dietz, infiniment plus correct. ( Traducteiw.) 

1'7 
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D Sol quar ma dompna vol dir,  
n Qu'a razon taing , qu'eu dei aissi morir. 

Mas quant cel, qui-s complaignia, 
Faig avia sa clamor, 
Respondia il1 voz d'amor : 

Amanz , qui-nr fai jutjairitz , 
» Au jutjar segon qui ditz : 
D Quar hom jutjar non deuria 
D Mas segon so qu'entendia ; 
u Perqu' aisi us anei jutjan , 
u Quar re non auzi retraire, 
u Don me pogues dreg estraire, 
s Poisqu'eu n'auzia'l deman. 
n Mas era voill a prezen 
u Revocar 10 (4) jutjamen , 
1) E vos domn'e lui entendre ; 
u Perque us vos (2) man e us recort , 
D Que vos deiatz razon rendre, 
» Perque us l'aziratz tan fort, 
u Poisqu'el s'en vol escondir , 
u Qu'eu en dirai mon veiair' (3) al fenir. u 

Don i'amairitz respondia : 
B Amors, trop fai gran follor , 
u Qui descon sa dezonor (4). 
u Mas car est (5) falz descausitz 
» Vol que SOS tortz si' auzitz , 
n Gaire non la y celaria : 
u Quar pieg de mort y esclairia, 
i, Tan fort s'azauta d'enjan , 

Qu'on hom mais vol s'onor faire, 

( I )  Le. - (a) Pl4oiiasnie, peut être aussi faute de copiste, - (3) Veiar. - 
(4) Doeonor. - (5) Eslz. 
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u Et el plus li vol alraire 
v Desplazer , ant et afan ; 
n E si l'on e mi parven , 
u Qu'eu li fis don avinen , . 
» E malgra t d'autrui reprendre 
u Jauzis inaint plazent conort, 
a Et el en fctz brui estendre, 
3) Qui-m tolc solatz et deport, 
t) E-m fez maint envcill (1) auzir 
a De cels, cui dei per razou obezir. n 

E l'arnanz s'en (2) e~condia 
Dizen : c( Amors : jaiiglador 
)I Solon virar joi en pior 
D Entr'els flacs amanz vuutitz, 
,i Ifas entr'els ferms afortitz 
D No y ciegian aver baillia, 
D Perque lurs vils janglaria 

Non deuria tener dan; 
v Pois ancse fui fis amaire, 
D E car d'amar be no-rn vaiie, 
>; Non degr'anar sospcchan 
o Cil, qui-m de ipe t  far jauten , 
3) Qu'eu fezes descelamen, 
11 Don pogues do1 e mal prendrc, 
1, Et ieu dan e desconort , 
D Mas si vol mon dreg comprendre, 
D Posqn'ab gran mensueign' (3) en tort 
D Pod hom brui a greu chauzir, 
B Si non es fais ab devinanz eissir (4). 

E l'amairitz redisia : 
D Amors, pauc a de valor 
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» Lo (1) dieg dlaquest amador, 
D Sitot vas me contraditz, 
II Qu'el m'es tan d'al re faillitz, 
)) Qn'escondir no s'en poria (2), 
11 Qu'aisi com cd, qui volia 
1) La main, sol qua r vic 10 gan , 
» Volc l'engres fals engeingnaire (3),  
11 Sol car deignei debonaiie 
)) Son voler (4) seguir ugan ,  
)> Pueiar contra mon talan (fi) ,  
,) E'n far faig descovinen , 
1) Ben qu'el no i pogues otendre , 
,, Que non fos faig a mal port ,  
1, Mos pretz e m'onors deissendre ; 
N E car sas cors pres acort , 
)1 De voler m'aisi traeir , 
,, Gaidatz, si taing que us 10 deiatz aiicii. 

E l'amans après disia : 
Ambrs, toti! hom q'am (6) honor 
Deu dir ver a son s e i p o r  , 
Si ben l iy  es SOS (7) dreg petitz 
Quar seingner non es chauzitz : 
Si merces non l'omelia: 
P e q u ' e u  non contradiria, 
C)'a?onc (8) no-m sobrec d'aitan 
La beuiatz de  la bellaire , 
Qu'es d'onor e de  pretz maire, 
QUC no m'anava penzan , 
Mas de penie jauzimen 
Bon ges contra s'onramen (9), 
Anz l i  pose a dreg contendre, 

x) Lor. - (n) Au lieu de poiria. - (3) Engeiiigiiare. - (4) Voletfi. - -C . ., 
(5) Talen. - ( 6 )  An. - (7) Ses. - (8) Adon. - (9) Soiramen. 
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Qu'anc cor non portei ni port, 
Qu'auees s'onratz (1) escoisendre , 
E que-m pogr'aver estort, 
Ses dampnage, de martir , 
Si vostre dreg m'agues volgut seguir. 

E pois ab ten cosentia 
La domn'a son servidor , 
Qu'el jutjars fos entre lor 
Escoutatz et hobezitz (2) , 
Don la votz a l'anziritz, 
Qu'a jutjar lur plag avia , 
Comencet dir : bel' ainia, 
n L'amor d'aquest vostr' aman 
D Çonpres ai e l  vostr' afaire , 
D Perqu'us dib al mieu veiaire, 
)) Qu'en vos anar descelan 
» No i agues de faillimen , 
31 Mas en sobrier pensamen 
v Hi regn' alques de mespiendre, 
31 Cui taing que perdon aport 
a L'afanz, qu'es pres en atendre 
)) Patz del vostre dezacort ; 
>) Don voill, qae us deia servir, 
u E que us deiatz son servizi grazii. 1) 

Mas apres Io (3) jutjamen 
Chauzi lur chaptenemen (4), 
E vi l'un de l'autre prendre 
Joi e solatz e deport, 
Don m'atrais : per mieil comprendre 

( r )  Au lieu de onra , ts  est intercal6 poiir rem6dier lt l'liatur. - (s) Au lieu 
d'obezitz. - (3) Le .  - (4)  Chnptenimeii. 
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Lur alegricr, jost' un ort , 
On auzei ta1 frug culhir , 
Qui-m fetz irat empero (4) desjauzir, 

Noms verais, ie' ua faiz presen 
Del plag e del juljamen , 
Quar cela'l fassatz entendre, 
Cui tostemps inz el cort port, 
E car mi fassatz aprendre , 
ç'a leis par, que hy agues tort, 
El jutjanien a dreg dir , 
Ni cn voler la sentenz' oledir. 
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NOUVELLE DU TROUBADOUR RARION VIDAL DE BEZAUDUN. 

Paris , manuscrit 9701, Biblioth. roy. 

En aquel temps c'om era jays, 
E per amor fis e verays, 
Cuendes e d'avinen escuelh , 
En Lemozi part Essiduelh 
Ac u n  cavayer mot cortes, 
Adreg e franc e ben apres , 
E en totz afars pros e ric (1). 
E car ades son nom no us dic, 
Est,ar me fa so car no'l say, 
E car jes en la terra lay 
Non eia dels baros maiors, 
Perque son nom non ac ta1 cors, 
Corn a de comte o de rey : 
Car el non era jes , so crey, 
Senhor mas d'un castel basset .... 
E membra-m be , p ' e n  aquel tempe, 
Qu'el cavaiiiers €on pros aissi, 
Ac una don'e (2) Lemozi 
Rica de cor e de linbatje, 
E ac marit de senlioratje 
E d'aver ric e poderos: 
Mot fo'l cavayer coratjos , 

(1)  Ricx. - ( 9 )  e au l i e ~  de en. 
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Que seley amet per amor, 
E la  dona,  que de valor 
Lo  v i  aital e de proeza , 
No y esgardet ane sa riqueza , 
As Io retenc 10 premier join : 
Qu'En-Rernarl dis dc Ventadorn : 
tr Amor segon ricor no vay. II 

E n o  us pessetz vos doncx de  lay, 
Que eant se  tenc per retengutz . 
Que no foi pus apercenbutz , 
E pus pros, que d'abans non era , 
Si fo: e de mellor maniera, 
Plus larcx e pus abandonatz : 
Car bon amor f u s  als malvatz. 

II continue sur ce ton, rapporte la contestation entre les 
dames, enfin : 

E l  jutjamen es autreiatz 
Per abdoas, si  CO yeu Say, 
Ad u n  baro pros e veray 
De Cataluenha , mot cortes , 
E s'ieu n o  y falh per so nom,  es 
N-uc de  fifataplan' apelnlz. 
Aiço fo lay, qu'el temps d'estatz 
Repairava e l a  sazos 
Dossas: e l  temps fou amoros, 
On s'erpan ram e fuelh e flors : 
E car no y par neus ni freidors, 
Ades n'es l'aura pus dossana. 
E'l senlier N-Uc de Mataplana 
Esiet suau en sa mayeo , 
E car y ae man ric baro, 
Ades lay troberatz manjan 
Ab gang ah ris el ah boban 
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Per la sala e sag e lay , 
per so car mot pus gens estay, 
Ac joc de taulaa e d'escacx 
Per tapiz e per almatracx 
Vertz e vermelhs, indis e blaus. 
E donas lay foron snans, 
E'1 solas mot cortes e gens ; 
E sa1 m'aisi dieus mos parens . 
Com yen lay fny aicela vetz , 
Qu'intret aqui un joglaretz 
Azautz e gens e be vestitz, 
E non parec mal issernitz 
A1 perparar denan N-Ugo , 
A qui cantet manta chanso 
E d'autres chauzimens assatz, 
E cascus, tan s'en son pagatz. 
Tornet a son solatz premier, 
E el renias ses cossirier, 
Aisi corn coven al sieu par, 
E dis : Senher N-Uc, escolar 
Vu1hai.z estas novas, que ils port. 
Vostre rie nom, que no volc tort 
Mas dreg , segon c'a mi es vis, 
Venc ab tarit e nosth-e pays 
A doas donas, que-m trameton 
A vos, e lur joy vos prometon, 
E lur meceyssas per tostemps. 
E car no son ab vos essems, 
No-covenirs las ne atura. 
Lo fait e' iota l'aventura, 
Qu'entre las doas donae fon , 
Vos ai dit yeu , e tot l'espon 
Tot mot e mot a plananem, 
Ni con queron lo jutjamen 
E sohre tot en son falhir, 
Car lurs noms no vuelh descobrir, 
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Per c'on1 los pogues (1) apercebre. 
El Scnher N-Uc, que anc dcssebre 
No volc si ni autre un jorn , 
Estet un pauc ab sernblan morn, 
Non per sofraita de razo, 
Mas car ades aital baro 
Volon estar snau e gen. 
A1 revenir estet breumen , 
Gant un pauc se fon acordatz , 
E dis : s'ieu soy pros ni prezatz 
Ni aital corn tanh a bar0 , 
Per las donas que aisi so ,  
Segon que-m par, a~erceubudas , 
E car lur son razos (2) cregudas 
Aitals , ses lur vezer m'es grieu. 
Vos remanretz a nueg et yeu 
A1 bo mati aurai mo sen 
E mou acort , perqu'ieu breumen 
Vos deslieurarai vostr' afar. 
Aisi fon fait: e si comtar 
Vos volia'l solas, que tut 
Agron ab Io Joglar lanut, 
Semblaria vana promessa. 
El bo mati aprop la messa, 
Can lo solelh clars rçsplandis , 
Mon Senher N-Uc , per so car fis 
Voic esser, venc en un pradet 
Aital CO natura'l tramet, 
Cao Io pascor ven gais ni b d s ,  
E car no y ac loc pus novels , 
E anc no y volc autre sezilh, 
Ni ac a b  luy payre ni filh 

( 1  ) Pogres. - (a) Siçiiific ici conteslatioii de droit. 
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Mas me e'l Joglaret qui fom. 
Aisi seziam denan luy, corn 
Seziam eras denan vos. 
Mot fo Io tems clar e joios 
E l'aura dos e'l temps (1) seres. 
E'I Senher N-Uc aisi corn es 
Ricx e cortes cant vole parlar, 
A dig , a SOS ditz comensar, 
Al Joglaret : D Arnic, vos es 
)) Vas mi vengut per so car pres 
» Vos es, a far voatres messatjes ; 
u Mas a mi vensera coratjes 
)> A far un aital jutjainen, 
)) Per so car en despagamen 
1) Venon ades aital afar; 
n Mas non per tal,  per so car Sar 
1, Aital castic val entr'els pros, 
)) Vuelh, que-ni portes a las razos, 
u Que m'aves dichas, mo semblan. 
1) Vos, per so car n'avetz coman, 
a Segon que avetz dig , dizetz, 
u Qu'cn Lemozi per so car pretz 
)) Vulc aver un pros cavayer 
,) Adreg e franc, pros et entier 
D Ad obs d'amar e cabalos, 
>) E car amor adutz mans pros 
,, E mans enans seluy qu'es fis, 
M Amet una dona el pays, 
), Auta d'onor e de paratje; 
>, E la dona, que (2) son coratje 
)) Conoc e son fag paratjos, 
1, Volc li sofrir per so qu'el SOS 

(1) Seres. - ( a )  Qiieii 
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11 Amicx e servire tol jorns , 
n E'1 cauayer, car a n c  sojorns 
11 No fon ben amar ses jauzir, 
21 Volc a son temps son joy complir, 
,I E a si dons trobar merces. 
s Mas, segon c'a? de vos apres, 
1) Esqnivat li fon malamen, 
N E ai retengut eyssamen , 
>I Corn la donzela l'amparet, 
11 Ni com la dona l'apelet ; 
II May el no volc a lieys tornar, 
,I Perqu'ela'l d is ,  car anc camjar 
u Volc IO coratje , messongier 
n Ad obs d'amar e cor leugier 
M E camjador e plen d'enjan. 
II E la dona, que en bayzan 
>I L'a retengut, ditz enemiga, 
,I Per so car el'era s'amiga .... 
11 Perqu'en dirai segon mon sen, 
M Vas cal part esta bona ietz. 
>I Vos ~abetz  be , amicx, que dretz 
)I Es una cauza mot liais n , 
u filas si be s'es sens naturais 
N E la melhor cauza del mon, 
1) No'l pot aver en son a m  (1) 
II Ses mot auzir e mot proai., 
II Ni saber no-s pot acostar 
s Ad home ses mot retener. 
1, E per so yeu, car anc valer 

Non poc anc res mens d'aqnestz dos, 
II Vuelh vezer tostemps homes pros 

(1) U n  siibstaiitif rare de Aondar, conime cossir de cossirar ; il signifie aide, 
secours. 
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Et aver ab me, so sapchatz. 
Et ai evtat en cort privatz, 
Et de donas mot pus vezis, 
Per so car sabers n'enantis , 
Et en iazos soi entendutz, 
E son m'en ja mans bes vengou , 
Et enquer n'esper atretans. 
E sel que dis, que fis amans 
Non deu segnir mas voluntatz (1), 
Aiso dig , que es forsenatz , 
Perqu'en diray so qu'en retrays 
Peire Vidal, que aisi es : 
n Vers es, c'aman pot hom far nessies » 

E mant assay Fol e fat e leugier , 
Mas yeu no vey, c'a nulh autre mestier 
Volha tan chauzimen, 
Sol c'om no-s tir vas falsa volontat .... P 
Sabetz, per e'an pcrdut poder 
Mant aymador en domneyar : 
Per so car no sabon amar, 
Ni als aver mas voluntat, 
E perdon so , c'auran selat 
VI1 ans, en 1 jorn O en dos. 
E'1 cavayer adreg e pros, 
Que tan servi ses gazardo, 
Et  ab tot ais0 non li fo 
Sufert , mas esquivat mot fort, 
Non deu aver nulh son acort 
Ni son cor doptos al tornar, 
E den aisela mot amar, 

( r )  G m m e  Matfre Ermengard dans le Lreviari d'nmor ( M a n u s ~ . )  

Bona fin' amors, so sapchate : 
Non es ala mas quan voluntatz. 
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11 Que l'ainpaiet en aital loc. 
1, 15 la dona, sela, qu'el moc 
>I Aital pantais ses autr' esgart , 
11 Non ac ges saber a sa part, 
1) Perqulel notz : perqu'eras s'en dul. 
1) Volrian dir mant home fol 
11 E donas peguas , que si ac , 
1, Mas per assay volc son cor flac 
1, E ferm saber enqueras mais. 
1) Non es sabers aitals assags , 
1) Mas folk say entre nos : 
11 Sabers es, c'om sia ginbos 
>) Segon que-s tanh a cascun fag 
11 Ses malmenar e ses agag 
I> Segon qu'el fag meteys promet ; 
)) May caut hoin mais ni mens y met, 
n Ven a dan e non es sabers, 
1) Faltiic la dona, so es vers, 
>> Qu'el cavayer acomjadet 
>I Aisi vilmen, c'anc no y gardet 
), Sen ni saber per obs qu'el fos. 

Le troubadour explique ici fort au  long comment l'amour ne 
peut exister sans merci,  e t  poursuit : 

Amo~s , segon qu'ieu trop alhors 
E en mi meteys , non es als 
Mas ferms volers (1) en oms lials , 
Ni vers amie ses bo voler, 
Perque us O dic , per so car ver 
No sai ni puesc en ver proar, 
Que la dona volgoes peccar 
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Ab san amie mas sol en dig, 
E a vos aug son escondig 
Comtar, e sai c'amor non es 
Mas ferm voler cortcs 
Ni ver5 amicx ses ben amar, 
Perqu'ieu vos dic que perdonar 
Fay a la dona son falhir 
Segon amors. pus penedir 
Vol SOS brans ditz ni emendar, 
E maiormen car anc camjar 
No vole alhors son cossirier 
A l'autra dig , qu'el cavayer 
Emparet aisi belamen, 
Non l'es blasmes per so car geu 
Si es menadu tro aisi, 
E mernbre'l anc per bona fi 
No venc Inas be ni fara ja , 
Et enquer may li membrara , 
Si bona via vol seguir, 
So qu'En-Bertran (1) dis al partir 
De lay on fon gent acnlhitz : 
u E sel que mante faizitz. 
Per honor de si meteye , 
E'n fa bos acordamens, 
A (2) sol los afizamens. s 

Car sofracha sembla de sens 
A dona, que pren autr'amic : 
Perque'l prec , e'l cosselh e'l die, 
Absolva'l cavnyer ades. 
E s'il aisi CO hom engres 
S'esta de si dons a tornar, 
Jeu dic per dreg e'acomjadar 

( r )  Bertran de Born. - (9) Ab. 
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Lo deu sela, que l'amparet , 
Per so car auc bos no semblet 
Vas amor amie ses merce 
Ni vans, ni-m par bona , so cre , 
A son fag sela que (4 )  vol fnr 
Vas si dons son amic peccar, 
Ni, pus fait (2) emenda , li te. 
Aisi-m parti, e per ma fe 
Anc no vi pus cortev joglar, 
Ni que mielhs saupes acabar 
Son messatje cortesamen. 
Estierv ai auzit veramen, 
Qu'el jutjamen fon atendutz 
Ses tot contrast, perquc mans drutz 
N'esta plus sufrens vas amors. 

(1) Quel. - (5 )  Au lieu de fai. 
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J U G E M E N T  D ' U N  ANONYIIIE.  

Manusc., par is ,  970  I ,  B i b l i o ~ ,  royale. 

De far un jutjainen 
Son en gran pensainen, 
Cossi puesc'avenir 
Endreg d'amar a dir  : 

Car mot SC den pensar 
Qui a amors sol jutjai 
Dins el coz de preon . 
Qui que bos sens l'aori. 
Sens m'aond'e mezurn (, 
Perqulieu dirai drechura , 
E ren ne grsns merces 
Al nielhor de las (2 j III ; 
Car si rcs als no-in hy, 
Ditz, que mos bes li play, 
l'erque yeu j u tj aray 
En aisi co s'eschay ; 
C'om qu'el snpc1i:i entendre , 
Hes no y poira mespiendie. 
Guilheloi de Bergueda 
Ditz, que sa dona '1 fa 

(1) Nous conjeatiirons : ses maori de meziira. ( 9 )  Ce serait bien Los. Le passage 
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( 
So que no'l degra faire, 
So es ad el veiayre. 
E la don' eyssamen 
Ditz mot be e mot yen, 
Que non li a neleg , 
E que li-n fara dreg. 
Acordatz son abduy , 
Que un no s'en defuy : 
So que yen en diria 
Fos tengut totavia ; 
Qu'Eu Bergueda se clama 
De sa dona que ama , 
E a lonc temps amada , 
Scrvida et onrada 
Panca, e can fon grana, 
L'amor doblet II tans, 
Car fo bela e pros 
E d'avinen respos. 
Vene li merce clalnar , 
Que li des un baizar, 
Don el fos pus verays 
E pus pros e pus jays; 
Can 10 vis al venir, 
O sivals al partir. 
Det li  don d'agradatje, 
E pres son omenatje , 
E segon so qu'el dii.z 
Ac be (?) I I ,  complitz 
Del baizar tenezon , 
So ditz en sa razon, 
Et amatz , CO-s razona , 
La dona bel'e bona. 
Ben ditz , qu'en sa efansa 
Vene a lieis ses doptansa, 
E qu'el baizar li ques , 
E no'l li nega ges 
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Les vingt-quatre vers suivants sont illisibles. A la fin on 
déchiffre, non sans peine : 

Qn'el d6. ... fass 'esmenda, 
E qu'el baizar Li renda, 
E veus dreg e lauzor 
Segon costnm d'amor, 
Qne nulh fin amador, 
No-s deu partir d'amor. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DISCOURS 

PRONONCE LE 13 DECEMBRE 1839, SUR LA TOMBE DU 

DOCTEUR H A U T R I V E ,  

Au nom de In Socikti royale des Sciences, de I'Agricultiire et des Arts. 

En l'absence de noire Président, je viens remplir un devoir 
douloureux, en  déposant, sur la tombe de notre inforLund 
collégue, Haiilrive , le tribut de nos regrets. 

Si la mission que m'a confiée le bureau est triste, au moins 
elle est facile, car Hautrive est encore présent li votre penst5e 
avec toutes les qualités qui le distinguaient. Et il faut cette 
triste réalité d'un cercueil que va bientdt dévorer la terre 
liumide, pour vous convaincre que la mort a frappé un homme 
qui, il y a deux jours, était plein encore devie et  d'avenir; qui, il 
n'y a pas encore une semaine, se voyait confirmé par vos votes 
unanimes dans ce poste de bibliothécaire, qu'il remplissait avec 
tant de talent e t  d'exactitude. 

L'intervalle ordinaire d'une séance d l'autre se sera seule- 
ment écoulé, e t  vos yeux chercheront vainement au bureau le 
collégue qui y était toujours installé le premier; une seule fois, 
il aura manqué à vos séances. et c'est ti la mort que vous aurez 
à demander compte dc son absence. La mort l'a foudroyé. 
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( 274, ) 

L'impitoyable mort, qui ne semble plus etre aujourd'hui la 
patronne de l'égalitb , tant elle choisit ses victimes, tant elle 
fauche depuis quelque temps, par une triste préférence, les 
tétes les plus inleIligentes. 

Que vous dirai-je d'Hautrive que vous ne sachiez mieux que 
moi, vous pour la plupart ses confrères dans un art qu'il 
exercait avec distinction, vous tous ses collègues , ses amis. 

Il faudrait pouvoir vous montrer l'homme complet, le 
patriote ardent, mais pur, dont la ligne politique était inflexible, 
mais large. II faudrait pouvoir vous décrire les sacrifices 
incessants faits sans regrets et sans ostentation pour la cause 
qu'il défendait. II faudrait pouvoir compter avec vous les 
pauvres dont il soulageait les miséres, les proscrits dont il 
adoucissait l'exil. ... Mais je laisserai d'autres, mieux placés 
que moi dans le secrct de ses sympathies, le  soin de peindre 
ce beau c6te de la vie &Hautrive. Pour la société royale des 
sciences, Hautrive n'a jamais été qu'un membre aussi modeste 
qu'il était éclairé; pour Hautrive, la sociéth n'a jamais 6th une 
arene ouverte B d'autre passion qu'à celle de la science; e t  
nous lui rendrons tous cette justice que les rapports journaliers 
e t  de toute nature qu'il eut avec ses collépues, hommes de 
croyances diverses , ont toujaurs été faciles e t  bienveillants. 

En même temps qu'il concourait comme membre actif aux 
travaux de la sociétd, qu'il en enrichissait les mémoires du fruit 
de  ses observations dans la pratique et de  ses études, il rem- 
plissait les difficiles et importantes fonctions de bibliothécaire 
e t  de secrétaire de la commission d'agriculture. 

Bibliothécaire, chargé du soin de classer e t  de coordonner 
les documents encyclopédiques émanés de tous les autres 
savants avec lesquels nous correspondons, il déploya les con- 
naissances les plus étendues, et fit preuve de l'esprit le plus 
clair et le plus méthodique ; le catalogue qu'il a dressé est un 
titre de science qu'ambitionneraient beaiicoup d'hommes d'élite. 
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Secrétaire de  la commission d'agriculture, il rendit des 
services dont l'arrondissement de Lille tout entier conservera 
long-temps le souvenir. 

11 était homme de science avant tout, mais il comprenait 
l'importance de la pratique, surtout en agriculture. Il avait vu 
long-temps la théorie novatrice e t  la pratique routiniére che- 
miner séparément sans produire les résultats que l'on pouvait 
atlendre de leur accord ; aussi ses efforts tendirent-ils réunir 
ces deux éléments d'un progres cerlain. II étudiait les questions 
dans les livres spéciaux , et il en demandait la solution la 
charrue du laboureur. Par les rbunions qu'il provoquait men- 
suellement, par les publications agricoles qu'il ne se lassait pas 
de répandre, par les envois de graines qu'il faisait, il parvint à 

rattacher A la société les cullivateurs éclairés de nos cantons, 
marchant de concerl avec eux au développement d'une science 
qui fait la gloire et la richesse de notre pays. 

Hautrive ne borna pas lii ses soins et sa sollicitude pour 
l'agriculture. 

Par une heureuse réminiscence des fêtes de l'antiquité, en 
harmonie avec les idées qui formaient le fond de sa religion 
politique, il imagina e t  vous fit facilement agréer le plan de ces 
solennités si touchantes, oh l'on décerne des récompenses aux 
hommes des campagnes qui les ont méritées, soit par l'intro- 
duction de cultures nouvelles, soit par une longue pratique des 
vertus de leur état ,  solennités auxquelles l'anniversaire de la 
révolution de juillet vient ajouter une pompe glorieuse .... 
Pauvre Hautrive ! 

La dernière fois qu'eu sa qualité de secrétaire il appela les 
noms de ces vieux bergers e t  valels de ferme qui viennent, au 
sein d'une assemblée dégante, recevoir, des mains des magis- 
trats, la couronne de chêne, digne ornement d'une téte blan- 
chie par les nobles travaux des champs, des larmes roulbrent 
dans ses yeux, sa voix émue expira sur ses Iévres. 
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Etait-ce un pressentiment de sa fin prochaine ?.... Oh non! 
Ne croyons pas que cette cruelle pensée ait pu un instant 
déchirer le cœur de l'homme qui devait laisser sur la terre, 
sans autre héritage que son nom, une veuve e t  six enfants. 

11 est mort, pourtant, il est mort e t  nous perdons en lui un 
collegue savant, z6le. Ce que nous conserverons de lui nous 
fera sentir plus vivement encore la douleur de sa perte. Car, 
comment achever ce qu'il a si bien commencé ? C'est un hom- 
mage i rendre i notre ami, Messieurs, et. en même temps une 
justice que de d i re ,  dans toute la sincérité e t  dans toute 
l'humilité de notre ame, que jamais nous ne  le remplacerons. 

Adieu, Hautrive, adieu pour la dernibre fois. 
Si le dévouement d'une vie tout entiere aux devoirs les 

plus sacrés est un sacrifice suffisant, tu trouveras dans un 
autre monde le bonheur que tu n'as pu goûter ici bas. 

Adieu, notre p i iv re  ami , adieu ! 
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HISTOIRE D E  LA MALADIE 

Bibliothdcaire et secrdfaire du comitd d'agriculture de la Socidte? royale 
des Sciences , de PAgricuZture el des Ar t s ,  de Lille. 

Par MM. BAILLY, LESTIROUDOIS, DOUBLEN et A. TESTELIN. 

HAUTRIVE, docteur en médecine , âgé de 39 ans, d'une con- 
stitution moyenne, d'un tempérament éminemment bilieux, 
se plaignait depuis un mois environ d'une violente céphalalgie 
occupant la région occipitale et revenant comme par accés; 
quelques jours avant sa mort, il avait manifesté l'intention de 
se faire pratiquer une saignee : il avait aussi depuis quelque 
temps une 18gere diarrhée. 

Le 11 décembre, a sept heures du matin, apres s'être levé 
et avoir ouvert la fenêtre de sa chambre pour s'assurer de l'état 
du temps, il &ait revenu se coucher; lorsque tout-&coup il se 
mil A pousser de grands cris, porta vivemen1 les mains vers la 
région occipitale en renversant la tête en arriere, et s'écriant : 
(( Oh ! quelle atroce douleur ! n Au rnéme instant, il fut pris de 
convulsions et perdit connaissance. Le docteur J.-B. Lestibou- 
dois, qui arriva presque sur-le-champ, le trouva en proie à 

de violentes convulsions, la face bouffie et violacde, les yeux 
agités convulsivement, les pupilles énormément dilatées , les 
mrlchoires serrées l'une contre l'autre, écume h la bouche, 
respiration saccadée et slertoreuse, pouls dur niais point accé- 
léré. Il s'empressa d'ouvrir une des veines du bras, le sang 
jaillit, mais il s'arréia au bnut  de six onces , et lc pouls devint 
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petit. Frictions avec l'ammoniaque liquide sur les membres in- 
férieurs, quinze sangsues au cou. Au bout d'un certain temps, 
les accidents spasmodiques cesshrent , mais la connaissance ne 
revint pas. Le malade fut vu successivement dans la journée 
par  MM. Verviers, Courriére , Bailly et Dourlen , qui prescri- 
virent trente nouvelles sangsues sur les jugulaires, des sina- 
pismes aux jambes, des compresses imbibées d'eau froide sur le 
front. A trois heures, lavement purgatif; le  malade semble vou- 
loir s'opposer, avec la main, A l'introduction de  la canule ; quel- 
que temps aprés il quitte son lit, fait comme pour s'asseoir sur 
le pot,  et  a une selle abondante. Son état changea peu le 
reste de la journée. Quand je le vis dans la soirée, je le trouvai : 
figure pâle et grimacante, pupilles dilatées e t  insensibles (i la 
lumière, mâchoires serrées convulsivement, perte complète de 
connaissance, sensibilité conservée, mais un peu obtuse, mou- 
vements des membres conservés ; seulement quand on veut 
étendre les supérieurs, ils se raidissent ; respiration naturelle , 
éructations par intervalles, pouls 60, pas trop développé. A la 
consultation du soir (six heures) on prescrivit un large vbsica- 
toire A la nuque. Cet état se maintint jusques vers dix heures 
et  demie; A cette époque il parut survenir un peu d'améliora- 
tion; le docteur Dourlen , qui s'était chargé de le veiller. a tenu, 
de  ce qu'il a observé, le journal suivant : 

cc 1.0 Dix heures et demie, il s'assied et témoigne évidem- 
a ment, par ses gestes , le besoin d'uriner, nous l'aidons A se 
1) mettre debout, e t  il urine abondamment. 

o Onze heures. Il boit plusieurs cuill6rées d'eau ; sur mon 
e invitation , il montre la langue qui est uniformément blanche. 
)) Il répond non A une de mes questions. Pouls à 72, assez faible, 
a régulier. 

a Minuit. Eructations assez fréquentes; il agite les jambes; 
» nous transportons aux pieds les sinapismes qui paraissent le 
n tourmenter. II s'endort paisiblement. La respiration est bonne. 
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D A une heure moins le quart, réveil : visage rouge, regard 

v animt;, , violentes convulsions, respiration stertoreuse ,!pouls 
D large, trks-plein , saignée du bras, le sang jaillit avec force ; 
v sangsues au cou, nouveaux sinapismes. Mort une heure 
u sept minutes. » 

Cadavre bien musclé, rigidité prononcée, pas de traces de 
putréfaction. 

Tête. A l'incision du cuir chevelu il ne s'dcoule pas une 
seule goutte de sang. La dure-zére est tendue e t  moulée de 
toute part sur le cerveau; ses vaisseaux sont gorges de sang] 
quelques filaments minces et s'allongeant A la traction, unissent 
son feuillet arachnoïdien celui du cerveau en  deux ou trois 
places de chaque c6té de la grande faulx ; il y a dans ces mêmes 
points des glandes de Pacchioni. L'arachnoïde de la convexité 
est tendue, elle oflre , en plusieurs points, ulie teinte opaline , 
due une infii~ration séreuse dans les mailles de la pie-mére ; 
sur les lobes anterieurs on aper~oi t  une coloration rouge brun, 
r6sultant de la présence d'une Iégére couche de sang extravasé, 
cette couche s'élend a toute la base du cerveau en augmentant 
d'épaisseur a mesure qu'elle se porte vers la protubérance , 
arrivée 18, elle constitue un caillot épais de plilsieurs lignes 
recouvrant toute la base du pont de Varole et s'étendant, en 
s'amincissant, le long de la moëlle allongée. Injection vive des 
vaisseaux de la pic-mére. Le cerveau est d'un beau dévelop- 
pement, ses lobes antérieurs surtout sont proeminens , les cir- 
convolutions de la convexité sont serrées les unes contre les 
autres et  comme aplaties de haut en bas; son tissu est ferme 
et  contient peu de sang. Dans les ventriculeslatéraux on trouve 
doux caillots sanguins du volume e t  dela longueur du doigt auri- 
culaire; ils sont couchés le  long des plexus choroïdes dont ils 
se séparent facilement ; les vaisseaux des plexus sont gorg6s d e  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sang, mais l'on n'y peut trouver la nioindre trace de rupture. 
Le septum lucidum , la coinmissure antérieure, la voûte à trois 
piliers, tout est intact. Le cinquième ventricule contient une ou 
deux gouttes de sérosité sanguinolente. Dans le quatrieme on 
trouve un caillot sanguin occupant presque toute sa capacit6 et 
recouvrant kgalement le plexus choroïde; pas de traces de 
rupture. Outre ces caillots, comparables pour l'aspect A ceux 
d'une saignée récente, les ventricules contiennent une once au 
moins de sérosité sanguinolente ; de plus, il s'écoule environ 
six onces du même liquide du canal rachidien. 

Poitrine. Cœur d'un volume médiocre, ses cavités droites 
contiennent du sang fluide en médiocre quanlitd , les gauches 
en contiennent moins. Poumons volumineux et  s'écartant peu 
des parois thoraciques. Leur sommet est ridé, bien qu'il ne  
contienne pas de matière noire. Le gauche est retenu par des 
adhérences celluleuses lâches , ses d e u ~  tiers postdrieurs sont 
gorgés de sang et offrent l'aspect d'un caillot sanguin, le sang 
en ruisskle abondamment à la section, son tissu s'écrase facile- 
ment sous le doigt, il surnage sur l e a u ,  le lavage ne peut le 
débarrasser complktement dusang dont une portion parait com- 
b i d e  avec lui. Le poumm droit est frappé à sa partie posté- 
rieure d'un engouement bypostatiqrie beaucoup moins prononcé 
qu'A gauche. Des deux cdtés les bronches sont obstrues par 
un mucus spumeux abondant. 

-4bdomen. L'estomac ne contient qu'une demi-once d'un li- 
quide offrant l'aspect et  l'odeur de celui qu'on rencontre d'ha- 
bitude dans l'intestin grêle, il parait formé de mucus gastrique 
et de bile altérde. La muqueuse est légérernent mamelonnée 
dans toute son étendue. elle est parsemée de plaques d'un 
rouge vineux pointillé : dans ces points elle est épaissie, mais 
non ramollie. Au niveau du cardia se trouve une plaque de  
deux pouces d'étendue, d'un rouge plus clair , avec épaississe- 
ment et diminutiori de consi'slance. Rien & noter dans l'intestin 
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grèle, ni dans le cuecum. On observe ÇA el  là dans le colon, 
surtout vers sa terminaison, des plaques d'un rouge vineux 
avec hypertrophie, et quelques arborisations avec hypertro- 
phie e t  ramollissement. Foie trés-volumineux recouvrant I'esto- 
mac et s'élendant h tout I'hypochondre gauche. Son tissu 
contient du sang qui ruissèle a la section. La vésicule est dis- 
tendue demi par une bile de consistance sirupeuse d'un vert 
noiriitre. 
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A D. JUAN DE PADILLA (Mai 1797), (1) 

TRADUIT DE L'ESPAGKOL DE QUINT.4XA, 

Par M. MOULAS, Membre résidant. 

Contre i'humanite désormais tout conspire. 
A combler ses forfaits la tyrannie aspire : 
Je contemple ses pieds le génie abattu ; 
La lyre es1 sans pouvoir et le chant sans vertu. 
Oh sont les grands échos de Rome, de la Gréce ? 
Dans les temples sacrés, d'une ardeur vengeresse 
Animant les esprits, électrisant les cœurs, 
Et d'un sommeil coupable éloignant les douceurs, 

(1) Personne n'ignore que l e  nom de Padilla est non-seulement en honneur en 
Espagne, maia encore chez toute- les nations qui rendent hommege B l'h6roisme et 
à la prandeur d'ame. (Wote du traductsur.) 
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( 
Le cerf, le daim timide, au noble cri de gloire, 
En lions transformés, appelaient la victoire. 
Ah! si le dieu du Pinde une nouvelle fois 
Délbguait son pouvoir, qu'heureuse alors ma voix, 
Gravant aux cœurs cesmots : Constance, Honneur, Patrie, 
D'unpBle &l'autre pbie étendrait leur magie ! 

Patrie , 6 nom si cher, douce divinité ! 
Source pure, oh toujours retrempant sa beauté, 
D'un immortel amour la vertu nous énivre : 
O Patrie, a jamais as-tu cessé de vivre ? 
Je te cherche partout, je ne te trouve plus. 
Offrirai-je mon culte et des vœux superflus 
Au fantdme impuissant qui s'éléve A ta place ? 
Pde ,  entour6 d'effroi, de deuil voilant sa face, 
Trop faible pour lutter contre un monstre assassin 
Qui meurtrit sa figure et déchire son sein, 
Il céde à son bourreau. S'il verse encor des larmes, 
Ces larmes sont de sang. M'inspirant ses alarmes, 
Déjà ses derniers cris, de désespoir empreints, 
Redoublent la terreur dont mes sens sont atteints. 

Espagne, 6 mon pays, ah 1 de grâce, pardonne. 
De tes laches enfants que l'honneur abandonne 
-La honte, t'imposant un éternel affront, 
A voilé ton éclat et fait pâlir ton front. 
Et  quels furent tes fils ? En e s t 4  dont l'audace 
De généreux travaux sut illustrer sa race ? 
Remontant le torrent des siecles écoul6s, 
J'interroge avec soin tes fastes déroul6s. 
Qu'y trouvé-je ? le crime en souille chaque page. 
J'y cherche vainement la vertu, le courage. 
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Espagne, de tous temps, no  déluge fatal 
D'&ces nuls pour le bien, tout-puissants pour le mal, 
Est sorti de ton scin. Leur fureur meurtrière , 

. . 
S'altaquant à toi-même, a fait rougir leur mère. 
Cette troupe féroce a déchiré tes flancs, 
Et de lauriers couvrant leurs attentats sanglants 
La postérité même en devint protectrice !. . . 

. 
Un seul ! un seul pourtant ! . . . éternelle justice ! 
A tous les cœurs déjà ce mot t'a r6vélé, 
Padilla , Padilla , ldchement immolé ! 
Je te salue , 6  toi, l'honneur de la Castille. 
En recherchant les traits dont l'héroïsme brille, 
J'ai du songer à loi. Du ténébreux sejour, 
Ah I que ne puis-je aussi te rappeler au jour! 
Grande âme, ah! viens encor défendre ta patrie 
Sous un joug misérable indignement flétrie, 
Le magique ascendant de tes mâles vertus 
Relèvera nos fronts dans la poudre abaltus; 
Et nos cœurs, embrasés d'une sainte vengeance , 
A ta voix secoîiront leur coupable indolence. 

Toi seul, reiuparl vivant, élevé parmi nous, 
Bravas le despotisme et ses foudres jaloux : 
Monstre le plus hideux que l'enfer dans sa rage 
Ait jamais déchalné sur cette triste plage, 
Aidé par l'ignorance et foulant la raison , 
Il semait en marchant son infâme poison. 
A l'entour sous ses pas tout devenait stérile. 
Ah ! pour courber le fronl sous une main si vile 
Fallait-il qiie l'Espagne eût sept siècles durant 
Du plus pur de son sang prodigue! lc torrent ? 
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La Castille aurait donc chassé l'Arabe avide 
Pour subir un vainqueur mille fois plus perfide ? 

Indignée, écoutant un généreux transport, 
Elle pousse un grand cri de vengeance et  de mort. 
n Cours, Padilla, confonds la sacrilége audace 
Du monstre qui s'avance et de  loin me menace, 
Sois mon égide, frappe, et d'un bras indompté 
Précipite tes pieds le tyran d6tesié. n 

Elle dit, e t  l'éclair messager de l'orage, 
La foudre en traits de feu déchirant le nuage 
Sont moins brûlants, moinsprornpts.D'une héroïque ardeur 
Le héros tolédain embrAsant chaque cœur ,  
Vole, se multiplie. A son regard terrible 
Tout un peuple se Iéve et  se croit invincible. 
Padilla les conduit, déployant à leurs y eux 
L'étendard révéré que portaient leurs aïeux. 

O carnage, 8 fureur! le démon de  la guerre 
Du sang des combattants deux fois rougit la  terre ; 
Et deux fois dans la lice on l e  vit immoler 
L)cs partis que l'honneur en devait exiler. 
Mêmes mœurs, mêmes lois, pourtant, même langage, 
Tout de leur union semblait être le gage. 
Barbares, faites taire un aveugle transport : 
Quoi! nés pour vous aimer, vous vous donnez la mort ? 
Détournez, croyez-moi , la  criminelle épée 
Que vos fréres d6jà de  leur sang ont trempée. 
Vos fréres!. . . Ce nom seul devrait vous désarmer. 
Votre courroux, songez à le 16gitimer. 
Attaquez le tyran dont la rage odieuse 
Vous prépare l'affront d'une chaîne honteuse. 

19 
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Unisscz vos efforts. En son orgueil trompé, 
Qu'il expire & l'instant de cent glaives frappé. 
Rangez-vous sous les lois de la douce concorde. 
Voulez-vous qu'au tableau d'une triste discorde 
Los siècles i venir, pour prix de vos fureurs, 
Condamnent le pays i d'éternels malheurs ? 

Cependant, précurseur de la fureur guerrikre , 
En nuages confus , une &paisse poussikre 
S'élève jusqu'au ciel et dérobe le jour. 
Le bronze gronde, tonne, et frappés alentour, 
De luguhres échos attristent la Castille 
Mais on se joint, le sang coule flots, le fer brille , 
Partout vole la mort: que vois-je? des vainqueurs 
Tout-à-coup lachernent se démentent les cœurs. 
Leur troupe ouvre ses rangs. Une fuite honteuse 
Achhve de trahir leur cause généreuse. 
Padilla reste seul. Seul, pourtant menacant , 
Rompant des ennemis le flot toujours croissant, 
Intrépide, il résiste et combat une armae. 
L'aréne autour de lui de leurs morts est semée. 
11 tombe enfin. Du coup qui termine son sort, 
La liberté recoit en même temps la mort. 
Et le dernier soupir d'une si belle vie 
Déchire pour toujours le cœur de la patrie. 

O fleuve, dont les flots roulent un sable d'or, 
Qui par d'heureux détours fuis et reviens encor, 
Fier de baiser les pieds de la belle Toléde, 
De Toléde en splendeur qui toute autre céde , 
De ~ o l è d e  berceau du noble Padilla, 
Tage, tu contemplais l'éclat dont il brilla. 
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On te vit dkplorer sa fiu infortunée 
E n  accusant le ciel de l'avoir ordonnée. 
Tu baignes cette terre où les nobles verlus 
Aimaient A S'exiler loin des sentiers battus. 
Lc vice de ses pas ne l'avait pas flétrie, 
L'honneur y respirait, l'amour de la patrie. 
Ah I qu'ici de mon cœur contentant le besoin, 
Je parcoure ces lieux, que j'explore avec soin 
L'asile oii Padilla vivait ; que loin du mondc 
Je donne un libre cours A ma douleur profonde ! 

Quel spectacle nouveau1 mais doit-il m'étonner ? 
La vengeance jamais peut-elle pardonner ? 
Les aimables vertus, par sa rage exilées , 
Ont quitté leur séjour, tristes, inconsolées. 
Le crime seul, le crime, au front audacieux, 
De son aspect sinistre épouvante ces lieux. 
Ne retrouvant plus rien de  tout ce qu'il ~Bvére  , 
Mon cœur cede aux transports de sa douleur amére. 
Se taira-t-il , voyant la patrie au cercueil , 
Et prbs d'elle siéger le silence et  le deuil ? 
Que dis-je ? tout est-il muet dans cette enceinte ? 
S o n ,  l'ombre d'un héros que réveille ma plainte 
Apparaît. Castillans, le reconnaissez-vous ? 
L'entendez-vous vous dire, enflamme de courroux ? 

a Aux armes, Caslillans ! de trois sibcles l'espace 
» Déjà s'est écoulé, sans que mon sang s'efface. 
n II fume, il crie encore, il veut être vengé. 
» Et vous, peu satisfaits de le voir outragé, 
u Irez-vous vous ranger sous la bannibre impie 
u Des lâches oppresseurs qui m'bterent la vie ? 
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n Irez-vous, vous livrant aux mains de vos bourreaux, 
n Par la servilité mériter lous les maux ? 
D Ah ! jetez un moment vos regards en arrihre. 
D Arrêtez-les sur moi, 1orsqu'A la terre entière 
n J'étalai le tableau si plein d'instruction 
u De la vertu luttant contre l'oppression, 
n De la patrie alors méprisant le langage, 
u Aveugles égarés, vous cherchiez l'esclavage. 
D Et les indignes fers dont vos bras sout chargés 
» Vous-mêmes , malheureux, vous les avez forgés. 

u Mais cette tyrannie, inquiète, effrhée, 
n A dévorer vos droits s'est-elle donc bornée ? 
n De la comme un torrent de son lit s'élancant, 
n Bientût elle étendit son courroux menapnt , 
» Sema de tous côtés la discorde et la guerre, 
n Et de crimes couvrit la face de \a terre. 
n De son contact impur l'Italien gémit. 
n La Seine belliqueuse ii sonaspect frémit; 
D Le nomade africain s'étonne d'être esclave ; 
)) Le fer a désolé l'industrieux Batave. 
n Ministres des tyrans, dans ce cercle d'horreurs, 
n Espagnols, qui jamais conjura vos fureurs ? 
1) N i  I'Indien caché sous son toit de feuillage 
n Ne peut tromper vos mains avides de carnage. 
1) En vain un Océan infranchissable , affreux , 
» Semblait le protéger de son rempart heureux, 
u VOLS avez tout franchi. Votre fureur inique 
D Change en vaste désert l'irinocente Amérique. 

1) Tant d'excès et d'horreurs jusqu'alors inconnus, 
n Lajustice, l'honneur si souvent méconnus, 
u De votre propre main la patrie éplorée, 
u Au fer du despotisme indignement livrée, 
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» La liberté frappée élevkrent la voix. 
» L'Europe enfin, sur vous revendiquant ses droils, 
o Brisa votre pouvoir. Fondé sur l'injustice , 
t> Croula de tqutes parts le fragile édifice. 
» Et que devint alors votre impuissant orgueil ? 
n Les tyrans lentement creusaient votre cercueil. 
n Pour hâter ses succés , le hideux despotisme 
n A son aide appela le sanglant fanatisme. 
» Ce monstre vous plongea dans l'abîme sans fond 
u Qui doit vous et~gloutir dans un oubli profond : 
n Esclaves, mainlenant , excitant les risées 
D De nalions par vous trop long-temps mépriskes; 
1) Aprés avoir foulé vingt peuples vos sujets, 
» De maitrcs insolents ii votre tour jouets. 

u Tremblez, vous aujourd'hui frappés d'ignominie, 
n Demain frappés de mort. Lasse de tyrannie, 
» Voyez sous vos bourreaux la terre se miner, 
n E t  leur ouvrir son sein pour les exterminer. 
o Vous cependant plongés dans un repos infime, 
n A la voix de l'honneur se fermerait votre âme 1 .  . . 
» Que le lion d'Espagne, ardent à se venger, 
o Terrasse d'un seul bond qui l'osait outrager. 
» h ce terrible aspect, B cette voix tonnante, 
» Que le tyran troublé pjlisse d'épouvante 1 
D Honneur, gloire , vertu, ce généreux sentier, 
n Ne m'avez-vous pas vu jadis vous le frayer ? 
» Castillans, suivez-moi, que mon nom vous inspire, 
» Ce nom qui dans la lice eut toujours tant d'empire. 
a De vous sauver encor mes mânes sont jaloux. 
» Mon ombre encor vous guide e t  marche devant vous. 
» Au nom de Padilla courez & la victoire; 
o Et puisez dans son sang la liherté, la gloire. 
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DE L'INDUSTRIE DU SUCRE DE FÉÇULE 

Et des condilions de la CO-ezislence de cette industrie el de ceUe dos 
autres sucres d'origine métropolilaine el coloniak , 

Par M. Fréd. KUHLMANN. membre résidant. 

Parmi les plus curieuses transformations chimiques se trouve 
la conversion de la f h l e  en sucre au moyen de l'acide sulfu- 
rique faible ; ce procéd6, dû h Kirhhoff, parait destiné à figurer 
parmi les applications industrielles, à c8té de la découverte de 
Margraff. 

Au point de vue scientifique, il y a même une valeur plus 
grande dans l a  prerniére découverte que dans la seconde, car 
si Margraff nous a appris à extraire le sucre tout formé par 
l'acte de la végétation, Kirchhoff a secondé la nature ou a suppléé 
ii son action, en modifiant les éléments de l'amidon et en for- 
mant en quelque sorte du sucre de toutes pièces. 

Mais il est de la destinée des conceptions humaines et des 
découvertes nouvelles de faire naître des situations qui souvent 
deviennent périlleuses pour les conquêtes anciennes. Ainsi les 
théories s'effacent les unes par les autres, comme aussi les 
inventions industrielles se nuisent quelquefois sous de certains 
rapports, et cela sans que nous ayons A nous en plaindre, parce 
que le résultat définitif coucourt toiijours au bien général, soit 
qu'on l'envisage au point de vue de la puissance inlellectuellc 
ou des interèts matériel<. 
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Ces observalions viennent s'appliquer bien directement aux 

découvertes qui concernent la fabrication du sucre. 
La lutte entre le sucre indiahne et le sucre de canne est loin 

d'être a son terme. Combien n'a -t-il pas fallu d'efforts dans ces 
derniers temps pour conserver une industrie qui a été saluée 
par les acclamatious les plus unanimes tant qu'elle ne portait 
ombrage à aucun intérêt existant. Aujourd'hui que la transfor- 
mation de la fbcule de pomme de terre en sucre est arrivée h 
un point de perfection tel que la matiére sucrée résultant de. 
celte opération chimique peut êlre obtenue concrète et  blanche, 
la question des sucres est peut-être à la veille de présenter une 
nouvelle complication. Déja A une derniere session des chambres 
16gislatives, lors de la discussion du budget des recettes, des 
voix se sont élevées pour demander l'assimilation du sucre d e  
pomme de terre ail sucre de betteraves, mais tout en recon- 
naissant que la loi qui concerne I'imp6t sur le sucre indigene ne  
fait aucune distinction entre les diffërents sucres produits par 
la métropole, les assemblées législatives ont consideré comme 
inopportuue l'application de I'impût , parcc que je sucre de  
pomme de  terre ne  pouvait encore être obtenu alors qu'A un 
prix élevé, et que sa fabrication avait acquis trop peu de  
développement pour porter préjudice aux autres espéces sucrees. 
A la chambre des pairs on a été plus loin; on a fait valoir que le 
sucre de fécule différait si essentiellement par ses propri6tés du 
sucre de canne ou de betteraves, que I'assimilalion no pouvait 
être possible dans aucun temps. L'expérience est venue r6- 
pondre à ces diverses opinions. Aujourd'hui, le sucre de fécule 
arrivé B l'état concret, est offert au commerce en grandes 
masses; il a élé mélangé tr6s-fréquemment au sucre brut e t  
le mélange a compromis gravement les intérêts de quelques 
raffineurs. Paris seul possède cinq fabriques de sirop et  de 
sucre de  fécule, Lille en a deux, et la produciion annuelle 
de ce sucre est évaluée déjh a prés de 10 millions de 
kilogrammes 
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U est vrai que la fraude que je signale es1 loin d'&ire générale 
e t  que le sucre de fécule concret et  de la nuance des vergeoises 
blanchatres a encore une valeur de  80 fr. les 020 kilog., tandis 
que ces vergeoisesvalent de 110 à 115 fr., e t  le  sucre d e  
betteraves d e  même nuance, 110 fr. environ. 

La fraude ne présente donc pas encore 1'appAt de  grands 
bénefices, mais la nouvelle fabrication est en voie de progrès ; 
elle appelle son secours les ressources de la chimie e t  de la 
mécanique, e t  comme elle se trouve placée dans des conditions 
relativement plus favorables que le sucre de betteraves par la 
facilite d'un travail continu, il y a lieu de penser que le mé- 
lange dont il vient d'êke question pourra devenir plus général 
et que i'application d'un droit pourra ètre sous peu réclamée 
avec beaucoup de chances de sriccbs, si l'on ne  parvient pas ti 
opposer une barriére efficace à cette fraude. 

L'analyse chimique a déterminé des différences decomposition 
entre le sucre de fécule ou de  raisin, et le sucre de canne ou de  
betteraves; la saveur du premier est beaucoup moins sucrée 
que celle du second; néanmoins, nous ne possédons aucun 
moyen pratique et la portée des manufacturiers ou des con- 
sommateurs de distinguer assez bien l'une de l'autre ces deux 
qualités de sucre, pour reconnaître les mélanges et surtout pour 
apprécier dans quels rapports les mélauges ont pu avoir lieu. 
L'aspect farineux ou d'une cristallisation mamelonnée que p r é  
sente le sucre de fécule peul facilement l e  faire distinguer du 
sucre de cannes lorsqu'il est pur,  mais des mélanges intimes 
de ce sucre avec le sucre brut de  canne ou de betteraves ne 
permettent plus de rien disiinguer, ce n'est donc qu'à l'usage, 
c'est-&dire lorsque les marchés sont consommés que la fraude 
peut ètre reconnue; le raffineur s'en apercoit au peu de ren- 
dement dc ses snrres bruts, et  le consommateur à I'xigmen- 
talion nécessaire de sa consommation. 

Pour éviler à l'indiisirie du siicre de f6cule des charges qui 
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tendraient h en paralyser le développement, il est donc de loule 
nécessité de lrouver un moyen simple de garantie contre la 
fraude ; c'est lA un résullat bien désirable, car l'industrie nou- 
velle est d'une haute importance pour notre agriculture, elle 
fournit des sirops dkjii utilisés en grande quantité dans la fabri- 
cation du vin, de la bière, des pâtes sucrées, elc. ; elle donne 
des fiquides fermentés dont on extrait de l'alcool, elle est enfin 
une annexe précieuse pour rios exploilations rurales, et ces 
sortes d'industries méritent une protection toute spéciale. 

I l  est vrai de dire que tous ces avantages étaient acquis alors 
qu'on ne fabriquait encore avec la fécule que de la dextrine et  
du sirop d e  dextrine, mais aujourd'hui ce sirop est amené A 

l'état concret, et ce  qui est un progrés dans ce genre de fabri- 
cation pourrait bien compromettre I'erkteiice de I'iiidustrie 
entikre. 

En effet, en  présence des dispositions générales de  la loi qui 
concerne I'impbt du sucre indigène, fera-t-on toujours une ' 
exception en h e u r  du sucre de fécule alors qu'il est démontré 
que cette rnatiére est un véritable sucre, qui n e  diffkre du sucre 
de canne que parce que sa cristallisation est moins nelte e t  qu'il 
a une saveur moins sucrée. Non, certes, l'assimilation pourra 
être réclamée avec d'autant plus de chances de succès, que la 
substitution pour a n  ;plus grand nombre d'usages sera possible ; 
si, pour adoucir les liquides fermentés, pour fabriquer des 
conserves, pour préparer des liqueurs spiritueuses, etc., ele., 
le sucre de fécule vient A se substituer au sucre de cannes on 
de betteraves, on aura quelque droit de rappeler ce qu'8 tort 
on a Brigé en principe absolu, que le sucre est une matière 
essentiellement imposable, et  de réclamer qu'il soit tenu compta 
des intérêts du trésor. 

Toutefois, il serait imprudent de demander une franchise 
d'inipôt absoluccl perpéluelle en faveur du siicre de fécule; n o w  
croyons an conkraire utile de reconirnander In qil~stlom 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



d'opportunité de l'application de cet in~pdt à une allenlioir 
suivie de la part du gouvernement. Aujourd'hui la fabrication 
du sucre de fécule est peu développéc encore; plus elle 
s'étendra plus il sera difficile de porter de grandes modifi- 
cations A ses conditions d'existence, et, à moins que le gouver- 
nement ne veuille prendre acte de cette complication nouvelle 
pour revenir à ses projets de suppression de la fabrication du 
sucre indigéne en général, il est de son intérêt de veiller avec 
sollicilude A tout ce qui peut compromettre l'équilibre actuel. 
Il serait saus doute à regretter d'avoir a réclamer des mesures 
qui tendraient peut-être ti s'opposer à tout développement de 
la fabrication du sucre de fécule concret, mais si la nécessitk 
en était démontrée, ne vaudrai14 pas mieux arriver à ce 
résultât aujourd'hui que dans quelques années, lorsqu'une pa- 
reille mesure entraînerait des sacrifices considérables. Disons , 
enfin, que si l'application d'un droit sur le sucre de fécule 
devait un jour paraître nécessaire, ce droit devrait être calcul6 
d'aprés l'état d'économie de  la fabrication naissante, et  non 
d'aprés les chiffres du droit qui pése snr le sucre de  betteraves. 

L'intérêt même des fabricants de sucre de fécule exige que 
la question soit serieusement examinée; :que le principe de 
l'assimilation recoive une interprétalion officielle et que I'ap- 
plication soit l'objet d'une étude approfondie , afin que leur 
position soit bien fixée, et que si le  gouvernement venait A 
faire retour ses projets de liquidation des sucreries, s'il venait 
encore h mettre en balance la prospérité agricole avec une 
combinaison financihre déguisée sous l'intérêt colonial ou mari- 
time, les fabricants de sucre de fécule aient aussi des droits 
acquis à prétendre à l'indemnité qui devrait être stipulée. 

Tout en  appelant l'attention du gouvernement sur les progrés 
qu'est appelée a faire l'industrie du sucre de fécule et les com- 
plications qui peuvent en résulter, je suis loin cependant de 
demander que celte indiistric soit irnmhdiatement frappée d'un 
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impût. La fabrication du sucre de fëculc n'est pas encore assez 
dconomique pour supporter un impôt élevé, et les frais de per- 
ception et de survcillance absorberaient toute l'importance d'un 
impOt modért! tel qu'il pourrait être applicable. Cependant, il 
ne faut pas en disconvenir, la vente du sucre de fécule concret 
et par suite son mélange aux sucres bruts et aux vergeoises , 
noii-seulement diminue les recettes du trésor, mais encore cause 
un grand préjudice au consommateur, en lui livrant un sucre 
dont les propriétés sucrées n'égalent pas, ti beaucoup prés , 
celles du sucre ordinaire. 

Dans la vue de garantir les intérêts des raffineurs et des 
consommateurs contre les effets de la fraude que j'ai signalée e t  
qui pourrait devenir plus générale, j'ai porté mon attention 
sur les moyens de reconnaitre I'adullération des sucres de canne 
ou de betteraves par le sucre de  fécule. J'ai cherché un pro- 
cédé qui edt &-la-fois et la précision nécessaire pour déterminer 
des quantités assez petites pour ne plus laisser d'appât ii la 
fraude, e t  une facilité d'exécution telle qu'il fut a la portée, 
non-seulement des raffineurs, mais mème des consommateurs. 
Après quelques thtonnements sur les diverses modifications de  
propriété ou d'aspect que subit le sucre de fécule en présence 
des agens chimiques, et qui différent des modifications que subit 
l e  sucre do canne ou de betteraves dans les mêmes circon- 
stances, je me suis arrêté la seule r6action de la potasse 
caustique. Le  sucre de fécule ou de raisin subit une coloration 
en brun-noir en le faisant chauffer dans une dissolution concen- 
trée de potasse caustique, tandis que le sucre de canne ou de  
betteraves pur ne subit pas de coloration sensible. J'ai tiré parti 
de  cette différence dans les propriétés des deux espéces de sucre, 
pour établir un procédé d'essai qui consiste chauffer dans un 
tube de verre 2 grammes du sucre, à essayer avec 4 3. 5 mil- 
lilitres de dissolution de potasse caustique ( 1 ) à 20 degrés de 

---- - 

(1) Potasse caustique à la cbaiix ou pierrc à cautère des pliarmaciens. 
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I'aréoniétre de Reaumé ou h 1,161 de densitc!, et de comparer 
la coloration du liquide a celle qu'acquiert dans les mêmes cir- 
constances du sucre de canne ou de  betteraves pur et de mème 
nuance. En faisant simultanément des essais de ce même sucre, 
additionné de sucre de fécule de manière a donner des mélanges 
contenani 5,10 e t  15 pour cent de ce dernier, on arrive sans 
difficulté à établir approximativement la proportion du mélange 
qui a e u  lieu pour le sucre soumis A l'essai. 

Voicicomrnentjedispose mon appareil d'essai: au-dessus d'une 
lampe esprit de vin je supporte un petit réservoir cylindrique 
en métal contenant de l'eau que je mets en ébullition; le réser- 
voir d'eau est fermé sa partie supérieure par un disque percé 
d e  quelques trous d'un diamètre un peu plus grand que celui des 
tubes dc  verre servant à l'essai. Ces tubes doivent être tous en 
verre blanc de même diametre (1 centimétre environ). Tout 
étant ainsi disposé, je pese 2 grammes de chacun des sucres 
dont je veux faire un essai comparatif, e t  2 grammes de  sucre 
do canne ou de betteraves sans mélange, e t  de nuance parcille 

celle des sucres examiner. J'introduis le produit de  chaque 
pesée dans les tubes de verre,  et par-dessus je verse de 
la dissolution de potasse caustique jusqu'à ce que le niveau 
du liquide dans les tubes ait atteint une tracée annulaire 
gravée sur le verre, et  qui ,  pour tous les tubes, se trouve a la 
niêrne hauteur et donne un volume de 6 inillilitres, le volume 
du  sucre étant compris. Ensuite les sucres étant dissous à froid 
dans le liquide alcalin, je place les tubes en même temps dans 
le réservoir d'eau bouillante et  je les retire tous ensemble aprés 
les y avoir laissés pendant cinq minutes. L'eau bouillante doit 
s'&lever dans le réservoir au moins à la hauteur du liquide dans 
i s  tubes. Les tubes étant numérotés, il peut se faire A-la-fois un 
grand nombre d'essais et  de points de comparaison pour fixer 
sur l'importance des mélanges. Les résultats de ces essais sont 
dc d o n n ~ r  r l ~ s  liqiiides plus ou moins colorés en fauve. Les diffé 
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rences dans la coloralion doivent servir de guide pour recon- 
naître la fraude et apprécier la quantité de sucre de fécule ou 
de raisin qui se trouve mélangé au sucre de carine ou de bet- 
teraves. 

Des essais comparatifs, faits avec des sucres mélangés dans 
diverses proportions , m'ont permis de  constater des additions 
de sucre de fécule ne s'élevant pas au-delà de 1 ou 2 pour cent; 
or, en admettant même que dans la pratique il n'y eut de pos- 
sibilité de bien constater l'addition que de 5 à 6 pour cent, 
cela serait déjà une grande garantie contre la fraude, car cette 
barriére restreindrait les bénéfices de cette fraude au point de 
la rendre 8-peu-près nulle. Nous avons vu que le sucre de fécule 
concret, d'une nuance pareille à celle des vergeoises blanchatres, 
valait 80 fr. les 100 kilog.,, alors que le sucre de betteraves 
même nuance vaut 110 fr., la différence de prix qui exprime 
le bénéfice de la fraude est de 30 fr. par 100 kilog. de sucre 
ajouté en fraude, ou 30 cent. par kilog. 

Si la fraude est arrêtée à 2 pour cent, le bénéfice est res- 
treint à 60 cent., ce qui ne  ferait qu'environ 112 pour cent de 
la valeur; si elle est arrêtée h 5 pour cent, la prime de  la fraude 
ne sera que de 1 112 pour cent; or ,  à 5 pour cent de mélange, 
la diffkrence de coloration est extrèmement sensible, surtout 
lorsqu'on a opéré sur des sucres de nuance pale. 

Toutefois, de  ce que dans ces essais la potasse caustique donne 
un peu de  coloration au sucre essayé, il ne faudrait pas con- 
clure precipilamment qu'il y a eu addition frauduleuse de  sucre 
de fécule , car il est bien reconnu que les sucres de betteraves 
et surtoul ceux de canne contiennent des quantités variables de 
sucre altéré, qui partage les propriétés du sucre de fécule ou 
de raisin. Cette circonstance nécessite de ne pas partir d'un seul 
type dans les essais comparatifs dont j'ai démontré l'utilité; elle 
impose l'obligation de  comparer tout sucre à essayer à une qua- 
lité de méme nuance et de m6mc espkce. Si le raffineur ne peut 
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pas arriver dans un grand nombre de circonstances h prouver 
l'addition frauduleuse, mes essais le conduisent du moins d'une 
manière certaine à constater la quantité de sucre qui ne peut pas 
cristalliser et qui doit rester dans ses mélasses. En opérant sur 
des sucres de betteraves de nuance pale, on peut conclure 
avec certitude, dans les cas de coloration prononcée par la 
polasse , qu'il y a eu addition frauduleuse de sucre de  fécule, 
car cette qualité de sucre, si elle n'est pas mélangée , ne 
subit pas une coloration sensible. 

E n  indiquant aux raffineurs de sucre ces moyens d'essais qui 
conduisent seulement h des tâtonnements faciles et  à des appré- 
ciations approximatives mais suffisamment rapprochées de la 
vérité pour garantir leurs intérêts, je n'ai pas eutendu mettre 
entre leurs mains un moyen infaillible, et  surtout je n'ai pas 
eu la prétention d e  donner à mes indications la moindre valeur 
scientifique ; j'ai été conduit faire ces essais sur la demande , 

de quelques raffineurs de sucre J je leur livre mon travail tout 
incomplet qu'il es t ,  parce que je crois qu'il renferme des indi- 
cations suffisantes pour combattre la fraude ou la restreindre à 

des proportions insignifiantes (1). J'ai voulu aussi faire com- 
prendre que l'application des droits sur le sucre de fécule 

(1) J'ai essayb de rendre ma m8thode d'expérimentation plus complète, pour 
Fixer B priori l'importance des melanges , en versant dans la dissolution du sucre 
servant de point de comparaison de l a  dissolution de sucre de fécule pur, altCC 
par la potasse , en quantité variable et dktermide, au moyen d'un tube gradub 
jusqu'à ce qu'on soit arrivé b la même nuance que celle donnée par le sucre soumis 
i l'essai, mais je me suis assürk que l'intensité de la couleur brune n'augmente 
pas r6gulihement avec la quantité du sucre de fécule qui existe dans le mllange. 
J'ai V U ,  par exemple, qu'un sucre composé de o , ~  sucre de fécule et o,g sucre de 
canne, donne par la potasse une nuance plus pâle que celle d'un mélange de 
dissolutions des deux sucres altérées sdparément et réunies dans la même proportion. 

J e  dois A l'obligeance de M. Kolb-Bernard , qui l e  premier a appelé mon 
attention sur cette question, de m'avoir considérablement facilité mes essais, en 
mettant B ma disposition des échantillons des nombreuses qualités de sucre gui 
se trouvent dans le commerce. 
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peut encore étre différ8e, sans danger pour le trésor et les 
intérêts du consommuleur , tout en reconnaissant que le droit 
du gouvernement doit être consacré de la xuaniére la plus for- 
melle, e t  qu'il est du devoir de ce dernier de  suivre toutes les 
phases que pourra subir l'industrie nouvelle. J'ai voulu éviter 
qu'on se servit de la complicalion que peut faire naître dans la 
question sucrikre l'apparition du sucre de fécule, pour arriver & 

uneloi générale de proscription de l'industrie du sucre indigéne. 
En faisant connaître l'une des conséquences de la suppression 

de l'industrie du sucre de betteraves, j'ai voulu faire voir dans 
toute sa nudité le déplorable systkme de l'iuterdiction d'une 
industrie en raison de complications industrielles nées d'une 
découverte scienîifique. 

En effet, si l'on a songé un instant ii mettre d'accord tous 
les intérhts engagés dans la question des sucres en supprimant 
l'industrie du sucre de betteraves moyennant indemnité, on 
n'a pas assez envisagé toutes les difficultés pratiques qu'un 
pareil systkme devait amener dans son application, on n'a même 
nullement examine quelle position serait faite au sucre de fécule, 
& cette industrie nouvelle qui grandit tous les jours et qui 
atteindra sans nul doute toute l'importance de la fabrication 
du sucre de betteraves. Dans l'état actuel de notre législation, 
la question est simple. Du moment où le sucre de fécule sera 
entré pour un chiffre important dans la consommation, il sera 
frappé de droits qui seront progressifi e t  proportionnés & ses 
progrés, comme l'ont étk les droits sur le sucre de betteraves. 
Le  gouvernement tiendra entre ses mains le régulateur de I'ac- 
croissement de l'industrie nouvelle, comme il tient entre ses 
mains par la fixation des taxes des contributions indirectes, le 
développement de la production et de la consommation des 
vins, des alcools, de  la bière, etc. 

La nécessité de percevoir des impdts met au nombre des 
conditions d'un gouvernement la nécessite de réglementer ces 
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inatieïes : c'est une charge qui amène souvent des difficultés, 
mais A laquelle il ne peut pas se soustraire. 

Qu'arrivera-t-il , après tout, si, par une mesure législative , 
la fabrication du sucre de betteraves venait B être interdite; 
comprendra-1-on dans la mème proscription le sucre de fécule 
ou le laissera-t- on subsister. Eu le laissant subsister, on aban- 
donne tout droit de le frapper plus tard, car il faudrait recon- 
naître que le sucre de  fécule n'est pas une malière assimilable 
au sucre, et dès-lors rassurée sur l'avenir la fabrication du 
sucre de  fkcule prendra un développement d'autant plus rapide 
que. les prix des sucres s'eleveraient plus haut en présence 
des mésures tendant à favoriser l'intérêt colonial. Bieutôt 
1es ressources du trésor et  la fabrication coloniale elle-même 
.$en ressentiraient, et  l'on s'appercevrait : mais trop tard,  qu'on 
a fait fausse route; l'erreur commise se réparerait par le rachat 
des fabriques de sucre de fécule, et  le précédent du rachat des 
fabriques de sucre de betteraves viendrait h l'appui d'un pareil 
système. On dira aussi que les colonies, la marine, et  le trésor 
doivent y gagner. 

En supprimant l'industrie du sucre de fécule d'autres embarras 
se présenteront; empêchera-t-on de fabriquer des sirops de 
dextrine ou de  la dextrine. Ces produits sont obtenus par les 
rnémes opérations et avec les mêmes agens qui donnent du sucre 
coiicret , e n  arrêtant les opérations A des époques d6:erminées. 
On sera facilement conduit 5 cette conséquence, car il ne se 
trouvera pas de moyen de surveillance assez complet pour 
éviter que les fabriques de  dextrine ne dépassent les termes 
convenables de l'action de l'acide sulfurique et  n'arrivent li 
former un sirop sucré a a  lieu d'un liquide gommeux; le résultat 
pourra même se prodnire sans que la volonté du fabricant y 
ait contribué. - Que faire dans ces cas; conservera-t-on les 
fabriques de dextrine et fera-t-on anéantir les portions sucrées 
produites, ou interdira-t-on la fabrication d e  la dextrine , mais 
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autant vaudrait empêcher de faire de l'empois avec de l'amidon. 
En supposant que les usines qui sont consacrées aujourd'hui 

à la fabrication du sucre indigéne soient frappées d'une inter- 
diction de  travail, jusqu'oh cette interdiction ira- t-elle , se 
bornera-t-elle A empêcher de  consacrer les appareils existants 
à la fabrication du sucre concret de betteraves ou de fécule, 
dés-lors on les utilisera pour préparer des sirops destinés à la 
fabrication de l'alcool. En développant la distillation clans Ic 
Nord, on appellera les réclamations du Midi voue cette 
industrie ; les vinicoles ne seront pas plus satisfaits qu'au-. 
jourd'hui. Le développement de la fabrication des sirops de 
fécule alarmera les colonies et  le trésor. 

Le  systéme de l'interdiction conduit ii des conséquenceé 
déplorables; pour des hommes familiarisés avec les opérations 
rnanufacturibres, il y a 18 un véritable non-sens. 

Disons-le hautement, si l'interdiction avec indemnité a paru 
un systéme possible, ce ne peut être que pour des personnes 
peu familiarisées avec l'enchaînement des intérets et des opé- 
rations manufacturiers ou des fabricanls de sucre fatigués 
d'une lutte incessante e t  découragés par le peu d'appui que 
rencontrent leurs efforts chez les dépositaires d u  pouvoir. 

Le systéme de l'interdiction de la fabrication do sucre de 
betteraves serait le premier pas dans une voie de  réaction, 
qui aurait les conséquenccs leu plus funestes pour l'avenir de 
l'industrie nationale , ce serait une véritable protestalion légis- 
lative contre les p rogés  de l'esprit humain, contre les décou- 
vertes scientifiques qui tendent à augmenter l'indkpendance du 
pays et dont le pays doit s'honorer, enfin contre la civilisation 
elle-même qui appelle les efforts de  l'intelligence et les 
créations nouvelles son aide. 

Nous arrivons donc A cette conclusion que le gouvernement 
est forcément appelé ii réglementer la position fiscale des 
diverses espkces de sucre en tenanl compte des conditions 

28 
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plris ou inoins ~conomiqucs de leur produclion Quant au sucre 
de fécule en particulier, le principe dc l'applicalion d'un droit 
doit être maintenu; toutefois la possibilité de constater la pré- 
sence du sucre dc fécule dans le sucre de cannes et de bette- 
raves devient une garantie suffisante confre la fraude dans les 
conditions actuelles des prix et permet de différer encore 
de soumettre l'industrie nouvelle à I'impdt. 
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D I S T R I B U T I O N  

De récompenses ch des Agrienltenrs , Bergers, etc. 

Le 25 juillet 1841, la sociét0 royale des sciences, de I'agri- 
culture et  des arts de Lille, réunie extraordinairement à la 
société d'horliculture du département du Nord, a tenu sa séance 
publique annuelle. 

M. le Préfet du Nord, membre honoraire de la Société, pré- 
sidait la séance. II a prononcé le discours suivant : 

n Le but de votre institulion et la maniere dont vos travaux y 
répondent se recommandent trop bien par eux-mèmes ii I'atten- 
(ion publique pour qu'il me soit nécessaire de rappeler vos 
titres la reconnaissance de  l'administration. Il y a long-temps 
qu'elle a su reconnaître en vous de précieux auxiliaires, e t ,  de 
sa part, l'éloge ne  pourrait étre qu'une répétition. N'est-ce pas 
vous, en effet, qui cherchez A propager les meilleures mé- 
thodes de culture, à bclairer et propager les intér8ts agri- 
coles, entretenir et développer parmi nos populations le 
goût des sciences et  des lettres ? Récemment, n'avez-vous pas 
exposd, sur une question qui touche a la vie même d e  notre 
agricvlture, des vues sages e t  praliques qui viendront en  aide 
pour la solulion du problême économique qui préoccupe, en 
ce moment, les esprits ? Vos mémoires ne  conliennent-ils pas 
de  patientes et ingénieuses recherches sur une branche encore 
peu explorée de l'liistoire naturelle ; et la solennit6 qui nous 
ra&etnble n'est-elle pas une preuve éclatante de votre désir 
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d'encourager et de récompeuser, dans des rangs modestes mais 
très-honorables de la société, le talent et  la vertu? 

u Messieurs, vous allez disposer de couronnes en faveur de 
ces hommes qui ont noblement pratiqué les travaux des champs 
et  les vertus du foyer domestique; qu'après les avoir recues de 
vos mains, ils les montrent à leurs concitoyens comme le 
témoignage d'une sympathique sollicitude envers eux , e t  que 
tous y trouvent un gage de cette affectueuse alliance qui doit 
exister entre les membres d'une même patrie I Oui, Messieurs 
(et je saisis avec empressement cette occasion de le proclamer), 
à notre époque, que signifient la défiance et  la lutte entre les 
hommes de professions diffërentes? La loi, d'accord avec la 
raison, les ayant reconnues toutes utiles à l'œuvre commune du 
bien général, ne les a-t-elles pas environnées d'une même 
protection? Les condilions actuelles de noire pacte social ne  
nous obligent-elles pas tous indistinctement A vivre et  A nous 
élever par le travail et par l'intelligence ? La nature du travail 
varie ; mais notre pays n'est point, ainsi que l'en accuseut des 
voix insensées, partagé en travailleurs et  en oisifs; car ceux-18 
ne sont pas seuls travailluurs qui exercent une industrie 
manuelle. Les labeurs de la pensée et de la science n'ont-ils 
pas leurs fatigues el  leur valeur comme les travaux matériels, 
e l  ne peut-on glorifier la charrue ou le marteau qu'en brisant 
la plume ou le compas? Les moyens d'action des travailleurs 
sont différents, mais leur bannière est une ; ils sont semblables 
A nos soldats qui, sans faire usage des mêmes armes, portent tous 
le même Btendard. C'est donc dans leur marche parallele , et  
non dansleur antagonisme, que se rencontrent des éléments de 
progrés et de prospérité. Non : ce n'est pas en abaissant les 
intelligences supbrieures de l'humanité , mais en élevant, par 
la moralisation, les capacités inférieures , que l'on ouvrira 
aux unes et aux autres un plus large et  un plus heureux 
avenir. 
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» Ces réflexions, auxquelles il ne m'est pas possible de donner 
ici de  longs développements, vous font assez comprendre 
comhien serait noble e t  salutaire la mission que vous vous 
donneriez de concourir l'amélioration des classes industrielles 
comme a celle des classes agricoles. Vous n'ignorez pas, 
Messieurs, vous ne pouvez point ignorer que si, dans le dépar- 
tement du Nord, l'œil de I'observateur est réjoui par la vue 
des magnifiques productions de la nalure et de  l'art, il est 
attristé par le spectacle de la misere ou végdte le plus grand 
nombre des producteurs. Ce contraste, digne d'ètre l'objet des 
plus sérieuses méditations , a tellement frappe les publicistes 
qui, sous des faces diffbrentes, ont traité la vaste et difficile 
question de l'indigence, que les ouvriers de nos villes sont 
toujours cités par eux comme types de la débilité physique e t  
de la degradation morale. Ne se ra i t4  pas de l'intérêt et  du 
devoir d'un patriotisme aussi éclairé que le vdtre de consacrer 
vos efforts il chercher et  A appliquer les moyens de rendre 
mensongcke cette déplorable célébrit6 ? En m'adressant A vous, 
Messieurs, ne pensez pas que je veuille vous indiquer une 
tâche qui serait en dehors de vos attributions, afin de res- 
treindre celle qui est imposée A l'administration. Je n'ai d'autre 
pens6e que d'appeler votre attention e t  vos lumiéres sur un état 
de  choses si grave pour l'avenir de la sociélé qu'il mérite l'étude 
et  l'action de tous les liornmes jaloux de léguer aux géné- 
rations futures autre chose que des dangers et des catas- 
trophes. 

a En se plaqant au point de vue général, dit, dam son livre 
» sur la bienfaisance publique, un administrateur aux paroles 
» duquel le talent, I'expBrience et  l'amour du bien donnent une 
» grande autorilk, et en examinant les causes premi&res qui 
» agissent sur le bien-6tre ou la gène des ciasses laborieuses, 
» trois ordres principaux de  préservatifs semblent pouvoir être 
D conçus pour arrrter le développement de l'indigence. Le 
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» prcmier a son sibge dans I'organisolion socirilo e l l e - m h e ,  
dans ses conditions mal6rielles , civiles ou dconomiques. Le  

» second touche plus immédiatement h la dcstinbc porsonnellc 
D ct privée des gcns de travail : il comprend les éléments de 
D l'économie domestique rclativernent d celle classe d e  la 
N société. Le troisikme embrasse une sphérc plus &levée , e t ,  
n suivant nous, les moyens les plus nécessaires et les plus 
» efficaces; il a pour objet l'amélioration des maeurs popu- 
n laires. » 

n Aucune des données du probkine ainsi posb n'est étrangére 
aux investigations d'une société savante. Elle a pouvoir de 
soumettre son examen des conditions matérielles, civiles ou 
économiques de notre organisation nationale et  de proposer les 
réformes qui lui paraissent les plus propres B donner satisfaction 
aux intérets généraux; c'est ii elle qu'il appartient de discuter 
les éléments de I'économie domestique pour les réunir en  corps 
de  doctrine et les mettre la portée des hommes de travail. 
Enfin, quelle ne serait pas l'heureuse influence de  son inter- 
vention auprks des classes ouvriéres, si elle favorisait la création 
et  la propagation dc  ces livres de morale ct  de science qui 
servent ii guider le cccur au milieu des écueils de la vie et I'in- 
telligence au milieu des difficultés de  la pralique d'une pro- 
fession ! 

N L'Allemagne ne  doit-clle pas une grande partie de ses progrés 
dans la voie d'une sage civilisation h ce qu'elle est riche cn bons 
livres ii l'usage des classes populaires ? L'absence de ce puissant 
levier se fait encore sentir en France ; combler une aussi funeste 
lacune serait un immense service pour la sociélé. Par 18, et  par  
Iii seulement, on rendrait rationnelle e t  profitable cette ins- 
truction primaire , aujourd'hui si largement répandue parmi les 
enfants de nos villes et de nos campagnes, mais qui, A la sortie 
d e  nos écoles, se voit, par I'absencc d'aliments salutaires, 
condamnée B rester souvcnt stCrile pour le bien et qiielquefois 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



à devenir îéconde pour le mal. Composer et repandre des 
ouvrages utiles 3 la cause des maours e t  des lumi&res, ce serait 
continuer et couronner l'œuvre encore incamplete dont l'ébauche 
est confiée aux mains de nos instituleurs. 

s DèjB , Messieurs, j'aime le reconnaître, vous êtes entrés 
dans cette voie, et voua tiendrez honneur d'y persévérer, en 
ajoutant au bienfait d'encourager la formation de bibliothéques 
rurales celui de les enrichir de vos propres écrits. Celte nou- 
velle marque de bienveillant intércît on faveur des progres ct  
des r6sultats utiles dc l'instruction ne surprendra nullement de  
votrc part à vous, qui vous êtes empressés de consentir, sur 
ma demande, 9 environner de tout l'éclat d'une reunion solen- 
nelle de votre société, la distribution de inddailles oiïcrles aux 
instituteurs qui se sont distingués par leur zele et leur bonne 
conduite. Vos généreux sentiments et  votre haute raison vous 
ont révélé que les hommes qui se montrcnt dignes de formcr 
le cacur et  I'esprit de nos populations agricoles et industriclles 
ne sauraient être étrangers parmi vous. En terminant, laissez- 
moi, Messieurs, vous remercier, au nom du cornit6 supérieur 
e t  au mien, de cet accueil si flatteur et  si encourageant pour nos 
laborieux instituteurs; et permettez-moi d'espérer que vous 
continuerez à honorer, dans vos réunions publiques, les exemples 
de  dévoûment a u  devoir ; car les hommages rendus Li la probit6 
et  au mérile sont pour l'avenir autant de germes d'organisation, 
de bien-être et de paix. s 

M. MACQUART, président de la Sociétb, a ensuite prononcé ce 
discours : 

u MESSIEURS, 

13 Voués 11 la culture des sciences et  des arts dans lesilence du 
cabinct , dans le calme de la retraite, ou dans l'intimité dc vos 
réunions , vous suqmdcz  chaque année cette vic intérieure 
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pour remplir un double devoir aux yeux de  vos concitoyens : 
investis de fonctions scientifiques, vous venez justifier voire 
mission, votre t i tre,  les droits qu'il vous confére ; dispeiisateurs 
des encouragements par lesquels l'administration provoque les 
travaux d'utilité locale et particulièrement les progrès de l'agri- 
culture, vous venez décerncr des récompenses, couronner 
d'heureux efforts. 

n En consacrant vos veillesà ces nobles occupations de l'esprit, 
vous avez voulu joindre aux hautes spéculations d e  la théorie 
les applications usuelles; vous avez aspiré à rendre vos travaux 
directement utiles à vos concitoyens , à vos compatriotes. La 
cite doit au concours que vous avez activement prêté tt I'admi- 
nistration une partie des cours scientifiques et  des musées qui 
donnent tant de moyens d'instruction &la jeunesse.Elle voit, grace 
aux secours de plus en plus nécessaires que son industrie em- 
prunte à la science , s'accroître sa prospérité, sa richesse, sa 
beauté. C'est par l'heureuse direction que de  savantes théories 
ont donn6e à son infatigable activité, qu'elleplane sur toutes les 
cités de son ordre, et qu'elle est devenue un spécimen si remar- 
quable sous tant de rapports, un modéle que la France présente 
avec orgueil à l'étranger qui  aborde sa frontiére. 

r Pourquoi faut-il qu'une prospérile si brillante e t  si solide- 
ment éiablie ne se répande pas largement sur la population, et  
que l'industrie manufacturière ne se développe qu'en trainant 
sa suite la misère dans la classe ouvrière ? Et que serait-ce sans 
tous les moyens employés contre tant de maux ? Il y a Iutte 
incessante enire cette cause productrice de  l'indigence et les 
efiorls de ln charité publique et privée. Chacun apporte sa part 
de bienfaisance : la religion, la science, la fortune , tont con- 
court avec l'administration pour veiller sur le pauvre depuis son 
berceau jusqu'à sa tombe. Les mesures de salubrité publique , 
les moyens d'hygiknc populaire qiie vous provoquez de tout 
votre pouvoir, s'unissent à toutes los insliiutions que la sollici- 
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tude ing8nIeuse de nos concitoyens a formées pour donner A 
tant de malheureux le pain, la santé, et la morale fondée sur 
sa base divine. 

u Vos attributions étendent vos travaux sur les intérêts ruraux 
de l'arrondissement de Lille. Dans cette terre aussi richement 
dotée que la cité, où la fertilité du sol, la variété et l'abondance 
des récoltes, les pratiques de la culture, les races de bestiaux 
sont si recommandables, vous avez cependant encore h pro- 
pager les découvertes utiles de l'agronomie ; vous provoquez 
des expériences sur des cultures nouvelles ; vous meltez la 
disposition des cultivateurs des instruments aratoires perfec- 
tionnés; vous les excitez A améliorer les races animales auxi- 
liaires de l'agriculture ; vous publiez des notices agricoles pour 
faire adopter les bonnes méthodes, pour faire connaltre les 
exp6riences nouvelles ; vous ouvrez un concours annuel pour 
encourager par vos prix et vos suffrages les efforts de l'habile 
agriculteur ; vous honorez même les longs et fideles services du 
vigilant berger, du zélé valet de charrue, de l'humble fille de 
basse-cour, et vos houlettes, vos gerbes d'argent sont la parure 
de leurs vieux jours et excitent l'émulation de leurs jeunes 
compagnons. 

Enfin , vous vous rendez l'organe de l'agriculture locale en 
faisant connaître au gouvernement ses besoins, ses plaintes, 
ses vœux, et cette attribution vous porte A traiter des questions 
agricoles qui prennent souvent une grande imporlance par les 
points de contact qu'elles ont avec d'autres intérêts. C'est ainsi 
que naguéres vous vous êtes prononcés en faveur de la bette- 
rave , dont l'avénernent dans l'agriculture et l'industrie présen- 
tait un avenir si riche d'espérances que tous les intérêts rivaux 
s'en alarmbrent , que les plus hautes questions d'économie 
politique s'y trouvèrent intéressées, et que l'essor en fut sus- 
pendu , en attendant l'accomplissement probable de ses impor- 
tantes desiinées. C'est ainsi que vous sounieltrz ii vos méditations 
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la cullure des planles oléagineuses cn faveur d e  laquelle l'agri- 
culture francaise réclame une proteclion sans laquelle elle est 
menacée de se perdre et  d'entrainer dans sa ruine tous les avan- 
tages qu'elle prkseote sous le rapport du produit, de I'assole- 
ment et  des résidus qui fertilisent la terre et engraissent notre 
bétail nourricier, se rattachant ainsi h l'importante question qui 
s'agite en ce moment. 

» Vous n'avez pu également rester étrangers 11 la révolution 
que subit la destinée du lin qui ,  depuis les prcmiers âges du 
monde, animait , alimentait le foyer domestique, en mettant la 
femme en possession de la quenouille et  du fuseau, et  qui passe 
3 son tour dans le domaine dcs arts m6canigues, au bénéfice 
encore long-temps peut-étre de l'étranger, état pénible de 
transition qui accroit le  fléau du paupérisme, el  dont vous 
cherchez de tous vos efforts à abréger Ic cours. 

n Tclle est, Messieurs,,l'action scientifique que vous exercez en  
faveur des intkrêts qui touchent l e  plus directement vos con- 
citoyens, et vous vous plaisez c i  reconnailre que vous en devez 
en parlie les moyens au  concours do l'administration, aux 
subsides que vous accordent annuellemetil le gouvernement , le 
conscil général e t  le conseil municipal, ot dont vous avez vu 
avec gratitude la quotit6 s'accroître cette annde. 

D Mais vous ne bornez pas 111 vos travaux. Par la publication 
annuellc de vos mémoires, vous manifestez votre existence au- 
dehors, c t  vous avez la satisfaction de voir lcs fruils d e  vos 
veilles accueillis avec faveur dans le monde savant. 

u Les sciences, abstraclion faite de leurs applications ti nos 
besoins matériels, ont une utilité d'un ordre plus devé. 
L'homme ne vit pas seulement de  pain; il est bon de le rappeler 
A nolre sidcle trop positif. Les scicnces éclairent I'esprit ; elles 
é1Ovent l'arne vers la Divinité, en lui manifestant en toutes 
choses l'ordre, la convenance, l'harmonie qui découlent de la 
sagesse suprême. Comme ellcs n e  sont parvenucs que gradiiclle- 
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ment au point d'6l6valion où nous les voyons; comme leur per; 
fectibililé est indéfinie, chaque pierre apportée a la construction 
de I'ddifice est un bienfait. Newton n'eût pas découvert la loi 
de la gravitation universelle sans les observations astronomiques 
des bergers de la Chaldec ; e t ,  A peine un sihcle s'était écouk 
depuis ses immortelles d&couvertes, que la société royale de 
Londres ayant proposé un prix b celui qui ferait faire aux 
sciences physiques un pas égal 3 celui qu'elles devaient A ce 
grand homme, cette question, qui devait effrayer l'esprit le 
plus audacieux, fut résolue par votre collégue Malus, ce jeune 
savant enlevé sitdt A l'admiration publique, qui siégea parmi 
vous, dont la famille u'était pas étrangore à Lille, e t  qui, par 
la découverte de la polarisation de la lumiére, ouvrit le vasto 
champ qu'exploite avec tant de profondeur la physique actuelle. 

n Vos Mémoires de l'année 1840 réclameraient, Messieurs, 
une analyse dont I'étenduc devrait être proportionnée A leur 
importance, mais qui dépasserait les limites dans lesquelles je 
dois me renfermer. Je me bornerai A vous rappeler succinc- 
tement les tributs que vous avez payés aux sciences, sujets 
habituels de vos études. 

» Dans le eomaine de la physique, la météorologie vous doit un 
travail sur l'évaporation, point encore négligé de cette science 
qui,  dans ses rapports avec l'agriculture, pourra amener ii des 
résultats d'un haut intbrét, lursqu'elle aura réalisé les esp6- 
rances qu'elle nous donne (1). 

)I La chimie s'est enrichie d'observatioiis dam lesquelles l'in- 
térêt d'application e t  d'ulilité publique n e  s'unit pas moins ii 
I'intérét scientifique. Ainsi, des recherches sur la théorie du 
blanchiment conduisent a d'heureuses applications induslrielles 
(2) ; un savant examen des efflorescences des murs vous a fait 

( 1 )  d ' c e  sur na  point de niéfëorolagie. par M .  Delczeuiic. 

(1) T h 6 w i e  dit blnnchimcrit, par M .  Kublinmn. 
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eonuaître leur véritable composition , et vous a conduits à des 
considérations géologiques importantes (1) ; un nouveau procédé 
pour empêcher l'adhhence des dépots calcaires sur les chau- 
diéres ti vapeur a été le résultat de l'étude de ces incrustations, 
et il donne un moyen superieur A ceux qui étaient connus pour 
se préserver des explosions souvent meurtrieres auxquelles les 
usines sont exposées (2). 

D Les êtres organisés, les plantes et les animaux, ont été l'objet 
de travaux importans. Vous avez continué avec constance 
défricher le champ immense de la cryptogamie (3), vous vous 
êtes livrés d une profonde investigation relative A plusieurs 
familles de plantes, telles que les OrchidBes , dont les fleurs 
bizarres, et en apparence anomales, présentent des organes 
déformés, méconnaissables e t  inexactement dénommés, e t  vous 
avez prouvé par de savantes démonstrations que ces fleurs pou- 
vaieut être rattachées ti un type régulier (&), et que la loi de 
l'unité de composition, loin d'y être enfreinte, en acquiert une 
force nouvelle. 

D Dans le règne zoologique, vous avez donné une suite consi- 
derable d'un travail riche d'observations nouvelles sur les 
oiseaux de Frauce (5) ; une autre suite d'un ouvrage sur les 
insectes exotiques de l'ordre des dpiteres (6), et un mémoire 

( 1 )  De:la Nitrification et en particulier des Efflorescences des Murailles, 
par M. Kuhlmann. 
(s) De l'Incrustation des ChaudiJres à vapeur, par M .  Kuhlinann. Le niéme 

auteur a encore produit dans ce volume u n  travail sur l n  formation des Cyanures 
et de l'acide cyanhydrique. et un autre sur les cristaux de sulfate de plomb artifi- 
ciel obtenus dans la fabrication de l'acide salfurique. 

(3 )  Notice sur quelques Cryptogames rdcemment ddcouvertes en France, 
par M. Desmaziéres. 

( 4 )  Observations sur les Musacdes, les Scitamindes, les Cannc'es et les 
Orchiddes, par M. Th. Lestiboudois. 

( 5 )  Catalogue des Oiseaux observ6s en Europe, par M.  Degland. 
( 6 )  Diptkres exotiques nouveaux ou peu connus, par M .  Macquart. 
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sur les métamorphoses encore inconnues d'une autre de leurs 
tribus (1). En vous livrant i1 l'étude de ces petits êtres, vous 
reconnaissez, non seulement l'intérêt scientifique qu'ils inspirent 
par la diversite infinie, la ddicatesse , l'harmonie de leur con- 
formation , et par le phéaoméne de leurs merveilleux instincts, 
mais encore l'importance des produits qu'ils fournissent & notre 
industrie, A nos besoins, à nos jouissances. 

u C'est pour encourager l'une de ces productions que vous 
accordez aujourd'hui des prix A la plantation du mûrier. Ces 
bienfaits dus aux insectes sont atténués, & la vérité, par les 
déprédations qu'ils commettent sur nos cultures, mais nous 
pouvons en arrêter, ou au moins diminuer les effets par les 
moyens que suggére l'étude des causes. 

n Ainsi , Messieurs, vous recherchez les sources de la richesse 
publique dans le champ des diverses sciences naturelles. Vous 
en demandez aussi aux sciences historiques, e t ,  comme les 
abeilles, vous butinez sur toutes les fleurs. Vous avez pensé 
qu'un travail sur notre histoire financibre et particulierement 
sur l'ancien systéme de notre crédit public pourrait être utile. 
Les leçons du passé ne doivent pas être perdues pour nous, soit 
qu'elles signalent des écueils dans les fautes de Law, soit qu'elles 
nous offrent des modéles dans la sage économie de Sully (2). 

» Dans une dissertation sur la position du Vicws Helena (3) , 
cite par Sidoine Apollinaire dans son poéme sur la d6faite des 
Francs par Majorien, lieutenant d'Aëtius, vous avez Amis une 
conjecture nouvelle sur ce point topographique. Aux nom- 

( r )  Recherches sur les m&tamorphoses du genre PHOU, par M .  LBon 
Dufour. 

(s) Sur 1 'ancien systdme du crddit public en France, par M .  Alph. 
Heegmanli. 

(3) Considdrations sur l a  position gdographique du VKUS HBLBRA, par M. 
Vincent ; suivies d'une letire à l'auteur par M. Le Glay, et d'une répoiise de M. 
Vincent. 
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hrciises localilés qui reveridiquenl l'itoniieur d':\voir étc le 
th6Alre dc cet Gvéncmcnt, vous cn avez ajoulé une dont Ics 
droits sont &ablis, sinon avec certitude, au moins d'une 
manière plus satisfaisante et  plus logique que les autrps. 

Enfin, dans un travail important d e  linguistique, vous avez 
présenté une savante hgpothese sur la diffusion des hommes 
sur le globe et des cousidératicns lumineuses sur la formation 
des langues et  sur la progression qu'elles ont suivie dans la série 
des peuples et le cours des siécles , vasle sujet qui est tout la 
fois dans les attributions de la philosophie , de la physiologie , 
de la géographie et de l'histoire ( 2 ) .  

Messieurs, dans cet énoncé de vos travaux de 1840, vous 
voyez que fidbles à la mission que vous vous êtes imposée, 
vous avez continu6 l'œuvre que vous avez commencée il y a 
pr&s de  quarante ans; aimant la science pour elle -même et pour 
le bien qu'elle vous adonneles moyens de faire, etrangers à tout 
esprit de coterie, bannissant toul ce qui pouvait vous désunir 
dans des temps si fertiles en sujet de  discorde , recherchant 
beaucoup plus le bien-être des hommes que leurs applaudisse- 
ments, vous avez demande a l a  science, pour prix de vos tra- 
vaux , que l'occupation ulile dc  l'esprit , le calme qu'elle 
donne l'ame, la satisfaction d'avoir fait faire quelques pas 
aux connaissances humaines, les mogcns d'exercer votre dévoû- 
ment vos concitoyens e t  la conscience d'avoir mérité leur 
estime. u 

Après ce discours la parole a été donnée a M. le secretaire 
de ln commission d'agriculture , pour proclamer les noms 
des cultivateurs et  agents agricoies qui ont mérité des ré- 
compenses. 

( 1 )  Consirldrntioiis sur les Lois de Za progression des L u n g u e s ,  par M. 
üerode. 
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Ln société avait proposé un prix ii l'auteur d'un traité 
d'hygibne populaire, A l'usage des ouvriers des manufactures de 
Lille et dcs environs, question importailte, dont la solution 
serait d'un grand iatêrét pour la classe ouvriere , mais qui com- 
porte de grandes dificullés. Un seul concurrent s'est présente , 
et bienque son rapport soit loin d'être sans mérite, cependant 
l'auteur n'a pas eu sui%samment présent a la pensée le poinl 
de vue tout spécial sous lcquel il devait envisager l'hygiéne. 
Aussi la société, tout en payant le juste tribut d'éloges du 
ses.efforts. n'a pas cru pouvoir lui décerner In rkcompense 
offerle. 

Arts bdutlriels. 

Une niédaille était promise ii I'invcnteur d'une machine 
muerte, proprcii reinplacer le battage auquel on soumet acluel- 
lement les fils h coudre. La seule communication qui ait été 
b i t e  à la sociélé , en vcrlu de cet appel, consislc dans l'envoi 
d'un plan de machine préscntec par son auleur, non comme 
tout-A-fait muette, mais comme beaucoup moins bruyante que 
le procédé rnaintcnant en usage. La société regrette qu'au lieu 
d'une macliinc r6alisée et susceptible d'éire mise en expérience, 
ainsi que l'entendait son programme, elle n'ait eu I examiner 
qu'un projet. Toutefois, comme ii en juger par le plan, cette 
macliinc lui parait ingénieuse, ellc croit devoir mentionner 
honorûblcment son auteur, M. Fourcel , ing6nieur-mécanicien, 
ti Lille. 

Production de la soie et culture du mkrier. 

1.a société décerne : 1.0 une médaille d'argent ii RI. Tiiflin- 
P~uvion , cul~ivatcor, ii Lesquin , pour avoir oblenu 5 kilog. 
4'71 grammes de cocons, au moyeu d'unc éducatioii de vers ji 
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soie nourris avec la feuille du miirier blanc ; 2.0 à mademoiselle 
Deroulers , demeurant tt Lomme, pour avoir obtenu 6,000 
cocons environ, d'une éducation de vers à soie nourris au 
mûrier blanc. 

Une médaille debronze à M. Ch. Bachy, pour sa persévérance 
à faire, chaque année, de nouveaux essais sur l'éducation des 
vers B soie, au  moyen de la feuille de scorsonére. 

Une médaille de bronze est accordée a M. Dumortier, fabri- 
cant, B Tourcoing, pour s'être livre à une éducation de vers Ii 
soie nourris au mûrier blanc. 

La société mentionne honorablement MM. Taf6n-Peuvion , 
à Lesquin ; Dumortier, A Tourcoing; Duhayon, il Ronchin ; 
Lesage, à Wazemmes, pour avoir créé de nouvelles plantations 
de mûrier blanc. 

Culture du houblon. 

La société décerne une mention honorable, avec une médailla 
en bronze, tt MM. Duhayon, notaire, il Ronchin, et Leclercq , 
cultivateur, B Hem, pour avoir remplacé les perches destinées 

soutenir le houblon par un  fil de fer placé horizontalement. 

Expdriences agronomiques. 

MM. Taffin-Peuvion , à Lesquin , et  Duhayon , à Ronchin, 
convaincus par une expérience de  plusieurs années des avan- 
tages qui résultent des semis en lignes, ont déclaré renoncer 
dès cette année ce genre de  concours. La société mentionne 
honorablement ces deux cultivateurs. 

Des médailles d'argent sont décernées B MM. E. Demesmay, 
cultivateur, i~ Tenipleuve; Leroy, cultivateur, A Aubers; Caby, 
cultivateur, & Avelin ; Delangre , cultivateur, B Aubers, el  
Lecat , cultivateur, h Bondues , pour avoir seme en lignes la 
quantité de terre exigée par le programme de la société. 
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A M M  Dubainel et Cordonnier, cultivaleurs, h dubers,  

chacun une médaille de  bronze, pour s'étre livrés a divers essais 
sur les semis en  lignes. 

La société décerne une médaille d'argent & M. Denisart- 
Debray, propriétaire, A Lille, pour avoir fait différents semis 
comparatifs de divers froments anglais avec des blés du pays. 

La société, ayant apprécié le zkle que depuis quelques. 
années M. Leroy, cultivateur, A Aubers, met à propager la 
méthodo des semis en lignes, le proclame membre associé 
agriculteur et lui en remet le dipldme. 

Les cultivateurs qui, dans l'année, ont montré le pIus d'em- 
pressement envoyer h la  société des notices exactes sur les 
résullats des expériences agronomiques encouragées par la 
société, sont MM. TafGn-Peuvion, Demesmay, Duhayon, Lecat , 
Bachy, Denisart-Debray, Leclercq, Charlet, Delangre et made- 
moiselle Deroulers , dei Lomme. 

La société décerne chacun une médaille de bronze. 

Culture du madia. 

Une médaille d'argent, grand module, est d6cernée A 
M. Taffin-Peuvion , cultivateur, i Lesquin , pour avoir semé 
deux hectares de  madia. 

Une médaille de bronze a MM. Duhayon, notaire, ii Ronchin; 
Lecat, cultivateur, i Boudues ; Jean-Baptiste Despelchin, culti- 
vateur, à Lys-lez-Lannoy, pour avoir fait de  nouvelles expé- 
riences sur la culture du madia. 

Instrwnents aratoires. 

La société décerne une prime d e  100 francs B M. Lerog, cul- 
tivateur, B Aubers, pour avoir présenté un semoir d'une con- 
ception ingénieuse. 

A MM. Pruvost , constructeur-mécanicien , à Wazemrnes; 
21 
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Dassonneville. charron, à Chemy , a chacun une prime d e  
50 francs pour avoir présenté chacun un semoir de leur inven- 
tion ; a M. Duhayon, notaire, à Ronchin, une prime de 35 f i .  
pour avoir prksenté divers semoirs au concours de la sociétd; à 
M. Lalou, ouvrier bourrelier, à Carvin, une prime de 35 fr., 
pour la présentation d'un semoir de son invention au concours 
de la société. 

Une médaille d'encouragement B M. Roger-Dutilleul, con- 
structeur-mécanicien, à Templeuve, pour la confection d'un 
hache-paille perfectionné. 

Bibliothèquss rurales. 

Ala commune de Chéreng, pour la création d'une bibliothkque 
rurale : 

i . 0  Uu exemplaire de  la Maison rustique du 19.9 siécle, 
4 vol. in-8.0 

2.0 Un exemplaire de  la Botanique de Richard, 1 vol. 
in-8.0 

Comptabilité agricole. 

La société avait promis des encouragements aux cultivateurs 
qui ,  dans l'année, auraient inscrit , dans un ordre convenable, 
les op6rations manuelles et conimerciales de leur exploitation. 

Aucun agriculteur n'a répondu à I'appd de la sociétb. 

Économie politique. 

Aucun mémoire n'a été envoyé pour répondre à cette ques- 
tion, posée par la Sociét6 : 

Pourquoi les agriculteurs fraaçais ne produisent pas aussi 

bon marché que leurs voisins P 
Ces deux sujets de concours sont prorogés A l'année pro- 

chaine. 
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Concours de bestiaux. 

Taurea.ux. - Une prime de 100 fr. est accordée A M. Hed - 
debauld , cultivateur, ti Houplin, pour avoir présenté le plus 
beau taureau de race hollandaise. 

Une prime de 70 fr. à M. Lecat, cultivateur, à Bondues, 
pour la présentation d'un taureau de même race, un peu moins 
beau que le précédent. 

A M. Droulers, cultivateur, % Loos, une prime de 50 fr. pour 
un taureau hollandais d'un merite inférieur aux deux pré- 
cédents. 

II est accordé à MP veuve Descamps, cultivatrice , à Saint- 
André, une médaille d'encouragement pour avoir présenté un 
taureau de race flamande. 

Gs'sisses. - II est accordé une prime de 100 fr. A M. Hed 
debauld, cultivateur, à Ilouplin, pour avoir présenté la plus 
belle génisse de race hollandaise. 

La Société décerne à M. Taffin-Peuvion , cultivateur, ;i Les- 
quin, une prime de 70 fr. pour avoir présenté une belle génisse 
de race tlamande. 

A M. Claes , Jean-Baptiste , à Marquette , une prime de 50 fr. 
'pour avoir prbsenté la plus belle génisse de race hollandaise , 
aprks les deux précédentes. 

Pour récompenser la bonne conduite, l'intelligence et le zéle 
des bergers, des maîtres valets, des servantes et des ouvriers 
de ferme de l'arrondissemenl de Lille, la Société a décidé que 
des primes seraient distribuees aux plus méritants, le jour de 
la séance publique. 

Bergers. 

M. Louis Pennequiu , berger depuis 36 ans, conduisant le 
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troupeau dc M .  Leclcrcq, fcrinicr, i Hailay , a iirdriii! II Slrc 
récompense! pour ses bons et loyaux serviccs. Une Iioulcttc 
d'argent et 30 fr. en un livret de la caisse d'épargne de Lillo 
lui sont décernés. 

Valets de charrue. 

4.0 M. Béhague, Joseph, qui a rempli avec eble, intelligence 
et probité, les fonctions de valet de charrue pendant 51 ans, 
chez MM. Chombart frbres, à Marquillies, a mérite les epis 
d'argent et un livret de 30 fr. de la caisse d'épargne. 

2.0 Une fourche d'honneur et un livret de 25 fr. sont accordés 
A M. Leclercq , Joseph, depuis 85 ans au service de M. Thobois , 
François-Joseph, cultivateur, Li Provin. 

3.0 Il est accordé une médaille d'argcnt et un livret de 20 fr. 
A M. Broyard, Pierre, depuis 45 ans chez M. Danset te , culti- 
vateur, A Houplines. 

4.0 Une médaille d'argent et un livret de 20 fr. 8 RI. Des- 
champs, Auguste, depuis 42 ans chez M. Mouticr, Charles- 
Louis, fermier , & Tressin. 

5.0 Une médaille d'argent et un livret de 20 fï. à M. Penel, 
Louis-Joseph, depuis 41 ans chez hf. Spriet, Auguste, cultiva- 
teur, A Flers. 

6.0 Une médaille d'argent et un livret de 20 fr. a Leignel , 
Louis, depuis 40 ans chez M. Delos, cultivateur, à Wambrechies. 

Journaliers. 

1.0 Une b8c.he d'honneur et 30 fr. en un livret de la caisse 
d'épargne, sont accordés a M. Coget , Jean-Baptiste, depuis 
60 ans ouvrier de ferme chez M. Coget , cultivateur, a Thu- 
meries. 

2.0 Une médaille d'argent et un livret de 20 fr. à M. Cou- 
rouble, Pierre-Francois, ouvrier dc ferme depuis 52 ans chez 
M. Leclercq , cultivateur et brasseur, Weni. 
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3.O Lne n16dtiille d'argenl et  un livret de 20 fi.. à M. Pennol, 
Louis, ouvrier de fcrrnc depuis 51 ans chez M. Despatures , 
Conslantin , cullivaleur , B Marcq-en-Barœul. 

4.0 une médaille d'argent et un livret de  20 fr. M. Vion, 
Michel, ouvrier de ferme depuis 51 ans chez M. Coget , culti- 
vateur, A Thumeries. 

5.0 Une médaille d'argent et  un livret de 20 fr. A M. Delsalle, 
Augustin, ouvrier de ferme depuis 46 ans chez MM. Cardon 
et  Horrent , cultivaleurs, B Warnêton. 

6.0 Une médaille d'argent et un livret de 20 fi.. B M. Der- 
noncourt, Aimable, ouvrier de ferme depuis 40 ans chez 
M. Béghin , Ernest , cultivateur , il Annappes. 

7.0 Une médaille d'argent et  un livret de 20 fr. A M. Tancré, 
Pierre-Louis, ouvrier de ferme depuis 40 ans chez M. Cardon, 
Louis, culiivateur , h Flers. 

8.0 Une médaille d'argent et un livret de 20 fi.. à M. h i l o t  , 
Jean-Baptiste, ouvrier de ferme depuis 40 ans chez M. Desru- 
maux, cultivateur , A Quesnoy-sur-Deûle. 

Servantes d e  ferme. 

Les servantes de  ferme admises B concourir pour les primes 
offertes par la société, ont donné, pendant de longues années, 
des preuves d'ordre, d'économie, de fidéliti! et  d'attachement 
à leurs maîtres; la societé décerne : 

1.0 Une médaille d'argent et  un livret de 30 fr. i mademoiselle 
Prudence Havet , depuis 45 ans chez M. Verdier, cultivateur, 
ii Houplines. 

2.0 Une médaille d'argent et  un livret de 25 fi.. A mademoiselle 
Cdestine Fremaux, depuis 46 ans chez M. Coustenoble, culti- 
vateur, 3. Santes. 

3.0 Une médaille d'argent el  un livre1 de 20 fr. B mademoiselle 
Amélie-Sophie Desrcumaiix , depuis 35 ans chez hl. h m a r c q  , 
ruliivateui , n Linrellcs. 
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Parmi les agents agricoles que leurs annbes de service, trop 
peu nombreuses encore, n'ont point fait admettre au partage 
des primes, il en est un que la société a distingué par son intel- 
ligence A conduire toutes especes de travaux, sa bonne conduite 
et sa probité. 

Une médaille d'argent et un livret de 30 fr. sont accordés 4 
M. Roger, Joseph, en service chez M. Duhayon, cultivateur et 
notaire, 8 Ronchin. 

Caisse d'épargne. 

Les ouvriers, lauréats des précédents concours, qui ont le 
plus augmenté la somme déposée en leur nom la caisse 
d'épargne, sont : 

MM. Dubrulle , Magloire, ouvrier de ferme chez M. Taffin- 
Peuvion, à Lesquin; Dilly, Louis, ouvrier de ferme chez 
M. Lefebvre, A Hem. 

La société décerne à chacun une médaille d'argent et une 
inscription de 20 fr. sur leur livret de la caisse d'kpargne. 
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OUVRAGES IMPRIMES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

1.' P A R  S E S  M E M B R E S .  

BARROIS. Exposition des produits de l'industrie frangaise en 1839. 
Rapport du jury central. Paris, 1839, 3 vol. 

BOUILLET.Tûblettes historiquesde1'Auvergne pour 1841, N.- 1 et 2. 
COLLIN. Considirations élémentaires sur les proportioris chimiques, 

les équivalents et les atbmes, pour servir d'introduction a l'étude 
de la chimie. 1844. 

COLLADON. Mtmoire sur la compression des liquides et la vitesse 
du son dans l'eau. - Note sur l'emploi de la vapeur d'eau pour 
éteindre les incendies dans les usines et les bateaux à sapeur. 
1840. 

DE CONTENCIN. Notice sur le beffroi de la ville de Bergues. 1841. 
DE KIRCHOFP. Mémoire historiqae et généalogique sur la tr&s- 

ancienne noble maison de Kerckhove; traité spécial de la branche 
de Kerckhove, dite Van der Varent; rédigé, etc., par P.-E. de 
Borcht, etc. Nouvelle édition complétée et augmentée des autres 
branches de la maison de Merckliove ; par un descendant de cette 
maison. Anvers, 1839. 

DERODE. Napdéon. 1840. - Aux Enfants du Nord. - La mission 
du poéte. 

DE ROISIN. Résumé analytique de l'ouvrage intitulé : Der Lem 
salica und &r Lez Anglorum et Wernwrsam alter und HeimaM (De 
l'âge et de la patrie de la Loi salique et de la Loi des Angles et des 
Warnes), par Hermann Muller, etc. 

DESRUELLES. Lettres écrites du Val-de-Grâce sur les maladies 
véngriennes et sur le traitement qui leur convient d'après l'obser- 
vation et l'exptrimentation pratique. 2.e édition. 1840 et 1841. 

DEVERGIE aîné. Danger de la cautérisation des ulcères vén6riens 
primitifs. Inoculation du virus vénérien, son danger et ses consk- 
quences. 1841. - Iléllexioiis sur les effets th6rapeutirpes du  
poivre Cubèbe et du baame de copahu dans la blennorhagie. 
Réponse à une communication faite à l'Académie de Médecine. 
Paris, 1840. 
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DE VILLENEUVE-THANS. Notice sur Ic tombeau de Cliai.lcs-le- 
Témeraire. 

D'HOMBRES-FIRMAS (le Baron). Reclierches sur les barometres 
vivants. 1838. - Discours sur la formation d'un cabinet d'amateur. 

D'ORBIGNY. Catalogue provisoire, p q l i é  pour servir à la Flore de 
la Charente-Infdrieure, par la Societr' des sciences naturelles de 
ce département. 

DRAPIEZ. OEuvres complktes en francais de L. Euler, publiees par 
MM. Dubois et Drapiez, Moreau, Weilcr et Steichen et Pli. Van- 
dermaelen, accompagnées de figures et o r n h  du portrait de 
L. Euler, par M Madou. - Lettres à une princesse d'Allemagne. 
Bruxelles, 1839, 2 vol. 

FRANCOEUR. Sur le calendrier des Mahométans. 

GARNIER. Rapport sur les travaux de la Sociét6 des Antiquaires d e  
Picardie de 1839 à 1840. - Deuxiéme rapport sur leu travaux 
de la Commission chargée da dresser la carte de l'Itinéraire 
romain dans la Picardie. - Mémoire sur les monuments religieux 
et historiques du département de la Sonime, en réponse à une 
circulaire de M. le Ministre de la justice et des cultes. 

GIRARDIN (J.). Lettre i M. le rédacteur en chef du  Moniteur. De 
la propriité et de l'agriculture, en réponse à un article du 30 
septembre 1840 ,  par MM. J. Girardin et Duheuil. Rouen, 4840. - Notice sur diverses questions de chimie agricole et industrielle, 
suivie de plusieurs notices nécrologiques, par M. J. Girardin. 
Rouen, 1840. - Primes proposées par la Sociétd centrale d'agri- 
culture du département de la Seine-Inférieure et Instruction sur la 
culture de la garance, par MM. J. Girardin et Dubreuil. Roueu, 
1841. - AmQioration des cidres. Copie d'une lettre adressée à 
M. le Préfet de la Seine-Inférieure, par les mêmes. 1840. - Des 
fumiers considérés comme engrais. Fragments de leçons faites & 
1'Ecolc d'agriculture et d'économie rurale du département de la 
Seine-Inférieure , par M. J. Girardin. Caen, 1840. 

GKATELOUP. Catalogue zoologique renfermant les debris fossiles des 
animaux vertébrés et invertéhrés dicouverts dans les diffirents 
étages des terrains qui constituent les formations géognostiques du 
bassin de la Gironde (environs de Bordeaux), précédé de la 
classification des terrains de ce bassin. Bordeaux. 1838. - 
MQmoire de géo-zoologie , sur les coquilles fossiles de la famille 
des NéritacCs, observées dans les terraiiis tertiaires du bassin de 
l'Adour, aiix enviions de Dru (Landes) , faisant suite à la  Conchy- 
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liologic fossile dc ce barïiu (G.e mhoirc )  , avec Gçurcs. Bordeaux, 
1840. 

C ~ J ~ R A R D .  Des inductions que la thérapeu~ique peut tirer de l'action 
physiologique des midicaments. 1839. 

HUOT. Notice 6Ur l'blgdrie. 
LARREY fils. De la méthode analytique en chirurgie. Discours 

prononcé le 1 3  avril 1841, à la distribution des prix du Val-de- 
Grâce.-Paris , 1841. 

LEGLAY. Mémoire sur quelques inscriptions historiques du dépar- 
tement du Nord. Lille, 4841. 

LEGOBRANT. Nouveau dictionnaire critique de la langue française, 
ou examen raisonné et projet d'amilioration tant de la 6.0 édition 
du  Dictionmire de l'Académie que de aon ComplGment. Paris, 
1841. In-4.0 , 1.10 livraison. 

LELEWEL. Etudes numismatiques et archéologiques, 1.er vol. Typc 
gaulois ou ce1 tique. Bruxelles, 1841. Avec Atlas. 

MALLET. Considérations sur la combustion ,. quelques combuslibles 
et fcurneaux présentés à la Société industrielle de Saint-Quentin, 
par MM. Mallet et Casalis jeune. 

MARQUET-VASSELOT. Ethnographie des prisons. Paris, 4841. 
OZANEAUX. Les Romains, ou tableau des institutions politiques, 

religieuses ou sociales de la république romaine. Paris, 1540. 
POIRIER4AINT-BRICE. Notice géologique sur la formation des 

argiles plastiques et des lignites existant s w  le territoire de la 
Chapelle , canton de Magny (Seine-et-Oise). 

QUETELET. Notice sur Jean-Guillaume Garnier, etc. Bruxelles, 
184.2, in-12. - Hzsumé des observations météorologiques faites 
en 1839 h l'observatoire royiil de Bruxelles. Bruxelles, 1840. 
in-4.0 - Second mdmoire sur le magnétisme terrestre en Italie. 
Bruxelles, 1840. 111-4.0 - Deuxième mémoire sur les variations 
annuelles de la température de la terre à différentes ~rofondeurs. 
Bruxelles, 1840. In-4.0 - Résumé des observations sur la 
inétt!orologie, sur le magnétisme, sur les températures de la terre, 
sur la floraison des plantes , etc. , faites i l'Observatoire de 
Bruxelles en 1840. In-8.' 

TOl1DEUX. Analyse dc i'eau du  ruisseau qui traverse le jardin dit le 
Labyrindic, faubourg de Selles, à Cambrai; lu à la SoeiEté 
d'émulatiou le 3 juillet 1830. 

VANDEKMABLEY. Essai sur la statisliqiic gériéialc tlc 1;i Belgiqiic. 
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composé sur des docùinents publics et particuliers, par Xavier 
Heuschling et publié par Ph. Vandermaelen. 9 . e  édition. Bruxelles, 
184.1. 

VILLENEUVE. Rapport prdsenté à M. le Ministre de l'agriculture et 
du commerce par l'Académie royale de medecine sur les vaccina- 
tions pratiquées en France pendant l'année 1838. Paris, 1841. 

VINCENT. Extrait de la séance du 18 décembre 1840 de 1'Aca- 
d6mie des Inscriptions et belles-lettres de Paris. 

VINGTRINIER, Des prisons et des prisonniers 4840. 

2 . O  PAR DES ÉTBANGEBS. 

ADAM. Extrait de l'Instituteur, journal d'instruction primaire et 
d'agriculture. 

AUZOUX. Tableau synoptique des préparations d'anatomie clastique, 
1841. - Anatomie elastique, une feuille. 

CAMUS. Organisation générale ou véritables conditions d'avenir et 
de bonheur de tous les hommes de travail, etc. Paris, 1841, 

CASTEL-HENRY. Relevé annuel du temps et relevé mensuel des 
degrés de température, à Fives , de 1831 3i 1840. 1 tableau. 

ÇOLOMBEL. Culture de la carotte. 
CORBLET (J.) Recherches historiques sur la f&e de l'âne, à Beau- 

vais, pendant le moyen-âge. Amiens. 
DAGONET. Des ii~sectes nuisibles à l'agriculture , observés pendant 

l'année 1840. Insectes d6vastateurs des céréales. 
DE FELICE. Appel d'un chrdtien aux gens dc lettres. Paris, 

1841. 111-18. 
DE RIEYEII. Notice historique sur la société médico-eliirurgicalc de 

Bruges. 1841. 
DESCIEUX. Projet d'un système d'instruction agricole complet, 

avec des observations sur l'dtat actuel de cette institution et 
quelques considérations génerales sur la disposition où se trouve 
aujourd'hui la sociétd pour ressentir l'heureuse influence de 
l'agriculture. 

DUMAST. (P.-G. de) Ce quela France avait raison de vouloir dans 
la question d'orient. Letire au rédacteur de l'Univers. 1840. 

ÉLEOUET. Typhus chez les animanx domestiques. Morlaix, 1835. - 
Mimoire sur les races équestres et bovine d u  département du 
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Finistére' Morlaix , 1837. - Considhations sur l'itat des Btalons 
royaux dans les quatre stations de l'arrondissement de Morlaix. 

GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS. Atlas des départements de la 
France, édité par Dusdlion. - Cartes du département du Nurd 
et du département de la Seine, environs de Paris. - Syphilis , 
poème en deux chants,. par Barthélemy, avec des notes par 
Giraudeau de Saint-Gervais. 

MAL0 (CHARLES). Du sort des femmes en France. Morceau lu en 
séance publiquc de 1'Athénée des arts. 1841. 

MALOT. Traité succinct de l'éducation d a  pécher en espalier sous 
la forme carrée, exécutée pour la première fois à Montreuil, de 
1822 à 1830, etc. Paris. 

MARZIALS. Le saint évangile, selon Saint-Marc ; première partie 
(imprimé en relief). 1840. - Syllabaire i l'usage des aveugles 
(imprimd en relief). 1840. 

NICKLES (Nn~o~Éoiu). Des prairies naturelles et des moyens de les 
améliorer. Mémoire couronné par la Sociétt! des sciences, agri- 
culture et arts du département du Bas-Rhin. Strasbourg et Paris, 
1839. 

PIERS (Il.). Guillaume Cliton à Saint-Omer. Opinion des journaux 
du  Nord et du Pas-de-Calais sur la Notice historique sur la bi- 
bliothèque de Saint-Omer et le Catalogne des manuscrits de la 
bibliothèque de Saint-Omer, concernant l'histoire de France, avec 
des notes de l'auteur. Aire, 1841. - Petites histoires des com- 
munes de l'arrondissement de Saint-Omer, cantons nord et sud 
de Saint-Omer. Lille , 1840. - Catalogue des manuscrits de 
la bibliothèque de Saint-Omer, concernant l'histoire de France. 
Lille, 1840. - Notice historique sur la bibliothèque publique de 
la ville de Saint-Omer. Lille : 1840. 

RENDU (Vmoa). Agriculture du département du Nord, 1841. 
ROMAIN. Notice sur la culture du mûrier pour l'éducation des vers 

à soie dans le nord de la France. Laon, 1839. 
ROUX-FERRAND. Coup-d'œil sur la philosophie et les lettres en 

Europe au 18.e siécle. 4841. 
SERINGE. Le petit agriculteur, ou traité élamentaire d'agricul~ure , 

avec questionnaire. 1841. 2 vol. in-18. 

VANSTEENKISTE. Observations sur l'cfiicacité de la suie de bois 
unie au sulfatc de zinc dans le traitement des maladies de la peau. 
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- Notice sur 1 opéraiion du stralisme et spéeialemcnt sur un 
nouveau procédé pour exdculer cette opkration. 1841. 

WERIAER (E.) Compte-rendu des travaux de la Socikté midieo- 
chirurgicale de Brugcs, depuis sa réorganisation en 1838jnsqu7à 
la fin de 1840. 

ANONYMES. Mémoire sur la formation d'un cabinet d'amateur et 
d'une colleclion géologique des Cévennes, lu à la 
séance publique del'Acad6mic royale du Gard devant 
le Conseilgdnéral du département, 

- Culture dans lc canton de Damville (Eure) avant et 
aprEs l'introduction des Luzernes. - Paire valoir 
d'une réserve dans ce canton. 

- Excursion à la montagne de Saint-Pierre, prZs dc 
Maestricht. Notice présentée à l'Institut de France en 
juillet 1840. 

- Le Propagaieur du progrhs en agriculture ; recueil pd- 
riodique de l'association pour la propagation en France 
de la culture en lignes par le semoir Hugues. 

ABBEVILLE. Mkinoires de la Sociét& d'émulation. Années 1838, 
1839, 1840. 

AMIENS. Némoires J e  1' Acadkmie des sciences, agricullurc , com- 
merce, belles-lettres et arts. 1841. - M6moires de la Société des antiquaires de Picardie. -Cou- 
tumes locales du bailliage d'Amiens, rédigées en 1507, 
publiées d'apr&s les inanuscrits originaux, par M. Bou- 
thors, etc. 1.re série. - Prévôt6 d'Amiens. Amiens, 
1842,  in-4.0 - Suppldment aux Mt!moires, tome 4. 
Amiens 1841. 

ANGERS. Bulletin de la Société industrielle du département de 
Maine-et-Loire. - Soci6tE d'agriculture, seicncev et arts. Travaux du Comice 
horticole. - Exposition de peinture et de sculpture 
anciennes. 1840. - MEuioires de la Société d'agriculture, 
sciences et arts. 

BAYEUX. fildmoires de la Socidté vétérinaire des dbpartements du 
Calvados ct de la Manche. I . r e  seclion, année 1838-1839. - 
Procès-verbal rlc l a  sP;i~ice du 2 no~einbrc 1840. - Procés.~erhnux 
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ilcs séances du 25 avril et du 2 iioveiihre 1841. Coiico~iis pour la 
destruction de l'empirisme. Rapport dc la coinmission ii la séance 
du 9 novembre 1841. 

BORDEAUX. Actes de l'Académie royale des sciences, belles-lettres 
et arts. 3.e annhe, 2 . e  trimestre. - Rapport sur 
l'Institut agricole des jeunes orphelins, établi à Gra- 
dignan, par M. Valade-Gabel. Bordeaux, 18/10. - Socikté linnéeune. - Examen de la question relative 
à la reprise des travaux de recherche dcs eaux art& 
siennes de Bordeaux, adressé à l'autorité adrni- 
nistrative de la ville. Rapport présenté par une coin- 
mission. 

BOULOGNE-SUR-MER. Blémoires de la Socidté d'agriculture, de 
commerce, des sciences et des arts. 2.e vol. Travaux du  1 2  dé- 
cembre 1836 au 11 décembre 1839. 

BOURGES. Bulletin de la Société d'agriculture du département du 
Cher. T. 4.1841. 

BRUXELLES. Annuaire de l'Académie royale des sciences et belles- 
lettres. 7.e annde. In-18. - Bulletin des séances, 1840 ; NP 7 
à 16 ; 2841, NP 1 à 8. - Académie rojale des sciences et belles- 
lettres. Légendes &piques. Qu'il n'existe aucun témoigqage, 
aucune tradition eu faveur de la légende d'un Fromond, comte de 
Bruges, par le baron Reiffenberg. - Essai sur les produits cm- 
tinus, mémoire en réponse à la question suivante : Un Mdmoire 
sur l'analyse algébrique, dont le sujet est laissé au choix de I'auieur, 
par M. K. Lefranqois. 

CAEN. Société d'agriculture et de commerce. Note sur la culture, 
la rhcolte, etc. du Madia. - Concours de labourage, médailles 
d'lionneur pour la bonne culture. Prix de moralité pour les doines- 
tiques dans le canton dc Tilly-sui=Seulle, le dirnanchc Ci sep- 
tembre 1841. 

CAHORS. Bulletin de la Société agricole et induskielle du dépar- 
tement du  Lot. N.os 8 à 12. 1840. 

CAMBRAI. Mémoires de la Sociét6 d'6mulation, t. 17. - Séance 
publique du 1 7  août 1839. 

CHALONS-SUR-MARNE. Séances publiques de la Société d'agri- 
culture, commerce, sciences et arts du dGpartemcnt de la Marne. 
1840,  1841. 

CKATEAUROUX. Ephémérides de la Société d'agriculture du dE- 
parternent de l'Indre. 1840. 
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CHAUMONT. Bulletin des travaux de la Société d'agriculture, arts 

et commerce du département de la Haute-Marne. 1840. 
CLERMONT (Oiss). Musée agricole et bulletin de la SociétC d'api- 

culture de l'arrondissement. 1841. 

COMPIÉGNE. L'Agronome praticien, journal de la Société d'rgri- 
culture de l'arrondissement. 

DIJON. Mémoires de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres. 

DOUAI. Societé royale d'agriculture du département d a  Nord. - 
Séance publique du 19 juillet 1840. Discours d'ouverture, par 
M. Lerog (de  Béthune). Avis important aux petits cultivateurs. - Rapport sur la nécessitd d'amdliorer , dans le département du 
Nord, la race des moutons, et les avantages attachés pour le cul- 
tivateur A cette amélioration, par M. Leroy. 1841. - Situation 
et besoins de l'agriculture en 1841. - Catalogue des livres qui 
composent la bibliothèque de la Société, par M. Brassart. Douai, 
4840. 

FALAISE. Soeieté académique, agricole, industrielle et d'instruction 
de l'arrondissement. - Séances du 26 janvier, du 5 avril et du  
23 août 1840. - Section d'agriculture et d'industrie. Primes de 
moralité. Concours de labourage et de taureaux dans le canton 
de Bretteville. - Annuaire de l'arrondissement de Falaise, 
6.9 année, publié par la Société académique, etc. 1841. 

FOIX. Annales agricoles, littéraires et industrielles de l'Ariège. 
T. 4, N.os 3 et 4. 

GENEVE. Mémoires de la Société de physique et d'histoire natu- 
relle. T. 9 ,  1 . ~ 6  partie. Genève, 1841. 

LE MANS. Bulletin de la Sociétd royale d'agriculture, sciences et 
arts de la Sarthe. 1840 et 1841. - Programme des prix proposés 
pour les anndes 1842 et 1843. - Rapport par une commission 
sur l'extraction des principes résineux contenus dans le .Pin 
maritime. 

LILLE. Annales de la Socikté d'horticulture du département du Nord. 
1840,1841.  

LONDRES. Société géologique. - Proceedings of the geological 
society of London. 1826 -1841. 

LYON. Société royale d'agriculture: histoire naturelle et arts utiles. 
Annale3 des sciences physiques et naturelles, d'agriculture et 
d'industrie. 
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LYON. Compte-rendu des travaux de 1'AcadCmie royale des sciences, 

belles-lettres et arts de la ville de Lyon, en l'année 1837. 
MACON. Compte-rendu des travaux de la SociCté d'agriculture, 

sciences et belles-lettres de 1833 A 1840. 

MEAUX. Publications de la Société d'agriculture, sciences et arts 
de 1839 à 1840. 

MILAN. Memorie dell' imperiale regio istituto del regno Lombardo- 
Veneto. 1812-1838. 5 vol. in-4.' 

MONTAUBAN. Recueil agi.onomique, publié par les soins de la 
Société des sciences, agriculture et belles-lettres d u  dipartement 
de Tarn-et-Garonne. 

MORLAIX. Annales de la SociétB vétérinaire du département du 
Finistère. 1839-1840. - Nouveaux statuts de la Société. 

MOSCOU. Rapport sur les travaux de la Société impériale d'économie 
rurale de Moscou, pendant les années 1838 et 1839. 

MULHOUSE. Bulletin de la Société industrielle. 

MUNICH. Abhandlungen der mathematisch physikalischen Classe 
der kœniglich Bayerischen Akademie der Wisuenschaften. 1829- 
1840, 3 vol. in-4.0 

NANCY. ~ é m o i r e s  de la SociétC royale des sciences, lettres et arts. 
1839. 

NANTES. Journal de la section de médecinede la Société académique 
du département de la Loire-Inférieure. - Journal de la Société 
académique du département de la Loire-Iiif6rieure. 

PARIS. Académie rranpaise. Compte-rendu de sa séance publique 
annuelle. - Athdnée des arts. Procés-verbaux des 109.e et 110.e séances 
publiques. - Riglement de la Socitité du département du Nord. - Programme des prix proposCs par la Société d'encourageinent 
pour l'industrie nationale, pour ktre décernés en 1842 ,  
1843 ,1844 ,  1846 et 1847. - Bulletin de la Société de géographie. - Bulletin de la SociétB giologique de France. - Annales de la Société royale et centrale d'agric~ilture. - 
Bulletin des séances, compte-rendu mensuel. - Annales de la Société royale d'horticulture. 

POITIERS. Bixlletin de la Société académique d'agriculture, belles- 
lettres: sciences et arts. 
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ROCIIEFOI\T. Rapport sur I'iaiporLation du i d a i l  i:lraiigcr, lu à la 

Qociété d'agriculture de Rochefort le 4 août 1841,  et au Conseil 
général de la Charente-Inférieure, le 31  août 1841. 

ROUEN. Précis analytique des travaux de l'Académie royale des 
sciences, belles-lettres et arts, pendant les années 1840,  1841. 

SAINT-ETIENNE. Bulletin publié par la Sociéte indastrielle de l'ar- 
rondissement (agriculture, sciences, arts et commerce). 

SAINT-P~TERSBOURG. Mémoires de l'Académie impériale des 
sciences. 4 vol. in-4.' 

SAINT-QUENTIN. Bullet.in des travaux de la Société industrielle et 
commerciale. Années 1838, 1839, 1840. - Annales agricoles di1 dkpartement de I'Aisne, 
publiées par la Société des sciences, arts, belles- 
lettres et agriculture. - Mhoires  de la même 
Société. 

TOULOUSE. Recueil de l'Académie des jeux floraux. 1841. - Sujets de prix proposés par l'Académie royale des 
sciences, inscriptions et belles-lettres + pour les années 
1843,1843 et 1844. 

TOURS. Annales de la Société d'agriculture, sciences a r p  et belles- 
lettres du département d'Indre-et-Loire. 

TROYES. MCmoires de la Société d'agriculture, sciences, arts et 
belles-lettres du département dc l'Aube. 1841. 

VALENCE. Bulletin de la Société de stat,istique, des n i t s  utiles et 
des sciences naturelles du déparlement de la Drbme. T. 3. 

VALENCIENNES. Sociétd d'agriculture , des sciences et des arts dc 
l'arrondissement. Mémoire à l'appui de l'opinion consignée le 
9 janvier 1841 ,  sur le registre d'enquête déposé à la sous-pré- 
fecture de Valenciennes, par  les commissaires de la Société, sur 
l'ouverture d'un canal dc jonction de la Sambre à l'Escaut. 1841. - Programme des encouragements à décerner en 1844. 

VERSAILLES. Mémoires de la Société royale d'agriculture et des 
arts du départ,ement de Seine-et-Oise. 4.0 année. 

ALAIS. Comice agricole. Séance du 1 4  juin 1841. 
ABIIBNS. Bulletin du Coinice agricole de l'arrondissement. 
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BOURG. Soci6té royale d 'hu la t ion  ct d'agricultu~e du département 
de l'Ain. Observations sur le recensement des bestiaux en 1841. 

CAEN. Société des Courses du Calvados. Extrait du rapport fait à la 
Société dans sa séance du 2 aoùt 184.1, par M. Cailleux , vice- 
secrétaire. 

CHARTRES. Comice agricole de l'arrondissement de Chartres. Con- 
cours du 93 mai 1841. 

DIGNE. Journal de la Société d'agriculture des  ass ses-~l~eg. 1840. 
DINAN (CÔTES-DU-NORD ). Comice agricole. Rapport sur la création de 

commissions départementales d'agriculture. 
LA ROCHELLE. Annales de la Sociétt! d'agriculture. 1881. 
'LE HAVRE. Société hâvraiae d'études diverses. Résumé analy- 

tique des L e ,  6.0 et 7.e années, par M. Vicbr Toussaint, secré- 
taire. 1840. 

LILLE. Bulletin de la Commission historique d o  département du  Nord. 
3841. 

LONDRES. Société biblique. 1 4  Exemplaires de la Bibb compléte ; - 4 Exemplaire de l'Ancien Testament; - 15 Exemplaires du  
Nouveau Testament; - 2 Exemplaires du Livre des Psaumes; 
,2 Exemplaires de 1'Evangile de St.-Luc; - I Exemplaire de 
17Evangile de St.-Jean ; en diverses langues européennes vivantes. 

PARIS. Sociêté de 1'Histoire de France. Sociétés littéraires de la 
France par provinces et départements. (Extrait de l'an- 
nuaire de la SociBté de l'Histoire de France.) Paris, 1840,  
in-32. - Annales de la Socidté libre des beaux-arts. 1837 a 1840. 

MANUSCRITS ADRESSES A LA SOCIETÉ. 

1.O P A R  SES MEMBRES. 

BAR&. Sur la mnsique théorique comparée la musique auditive. 
BONARD. Observation de tumeur cancdreuse chez un  enfant nou- 

veau-né. - Observation de fracture comminutive de la cuisse 
gauche. Guérison parfaite à l'aide du double plan incliné et  
d'un cadre mobile. - Observation de fracture comminutive e t  
compliquke de l'extrémitt! inférieure de la jambe gauche. Affusions 
d'eau froide. Guérison. 

22 
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DESMAZIERES. Note sur un nouveau genre institué dans l'ordre des 
Pyrénomycètes, pour une plante inddite , récemment dhconverte 
en France. 

LEGLAY. Observations météorologiques faites à Cambrai depuis le 
mois de nivbse an XI (4803) jusques et y compris nivbse an XXlI 
( 1814 ) , par feu M. Raparlier, pharmacien , chimiste et natu- 
raliste. 

MUTEL. Note sur les dimensions et les distances des corps de notre 
système planétaire, exprim6es en nouvelles mesures. 

VINCENT. Note sur les cycloïdes. 

LOYER. Analyse qualitative de l'eau du puits artésien foré à l'hôpital 
iiiilitaire de Lille. 

OUVRAGES ENVOYES PAR LE GOUVERNEMENT. 

Description des machines et procédis consignis dans les brevets 
d'invention, de perfectionnement et d'importation dont la durée 
est expirée, ou dans ceux dont la déchiance a été prononcée. 
Tome 40. 

La Revue agricole. Bulletin spécial des associations agricoles. 

Le Cultivateur, journal des progrès agricoles et Bulletin du Cerele 
agricole de Paris. 

Le Propagateur de l'industrie de la soie en France. 
Maison rustique du 19.e siècle. 2.e série. Journal d'agriculture 

pratique, de jardinage et d'économie domestique. 
Mémoires d'agriculture, d'économie rurale et domestique,, publié3 

par la SociCté royale et centrale d'agriculture de Paris. Annee 1840. 
Catalogue de la bibliothèque de la ville de Lille - Belles-lettres. 

Lille. 1841. 

ABONNEMENTS. 

Annuaire statistique du département da Nord, par MM. Demennynck 
et Devaux. 1841. 
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L'Institut, 1.re et 2.e sections. Journal général des soci6tés et travaux 
scientifiques de la France et de 1'Ctranger. 

Moniteur de la propriété et de l'agriculture. 
Plantes cryptogames de France, par BI. Desmaziéres. 

BIANCIII. Truite saumonke pechée dans le canal de la rue de la 
Monnaie. 

BRIGANDAT. Cccur d'homme quadruplé de volume. 
CARON. Vase en terre, de fabrication romaine, trouvé en juin 

1841 , à 4111 de profondeur, sous une couche d'argile, dans la 
cour de sa maison, rue Esquermoise , 126. 

CASTEL. Ossements divers, parmi lesquels se trouvent un fragment 
de côte de baleine, une tête de singe, une tête de dauphin , utle 
tête de sanglier, etc. 

DEGLAND. Monstre humain bi-femelle , nt! mort à terme, dans 
lequel les deux individus, situés face à face, sont unis par le 
thorax et l'abdomen et ne prisentent qu'un seul cordon ombilical. 

DOIJRLEN. Calcul salivaire extrait de la glande sous-maxillaire. - 
Trente petits corps blancs , lisses , durs ,  élastiques , ayant génk- 
ralement le volume d'un pépin de poire, cxtraits de la gaîne du 
tendon flécliisseur de l'index d'une femme. 

LORIDAN. Statuettc de M. Ducornet (peintre, né sans bras) , par 
M. Ramus. 

MARMIN. Quinze échantillons de fossiles des environs de Boulogne 
et de Bordeaux. 

HIVENC. 3 œufs d'Ara bleu (Macrocercw ararauna), non fécond&, 
pondus chez le donateur par une femelle qu'il possède. 

TANCREZ. Un œuf de poule dont la coque offre une sorte de réseau 
saillant, i mailleslarges et  irrégulières, résultant deln distribution 
très-inégale de la maliêre calcaire à sa surface. 

TESTELIN. Deux reins d'homme, dans lesquels la cavité des bas- 
sinets et des calices rst complètement reinplic par un calcul ordi- 
naire volumineux et d'une seule pièce. - Vcssie cancheuse dont 
le bas-fond tout entier est envahi par la maladie. - Aorte abdo- 
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minalc offrant un commencement d'anévrysme. - Mamelle affectée 
de cancer encéphaloide. - Deux reins d'homme offrant un exemple 
de la maladie de Bright ou ndphrite albumineuse.- Portion d'aorte 
qui a ét6 le siège d'une rupture spontanée. - OS de la jambe 
fractnrés et vicieusement consolidEs. - Os de la voûte du criîne où 
l'on remarque, sur l'un des pariétaux, une perte de substance qui 
réduit en ce point son épaisseur à celle de la table interne seule. - 
Estomac atteint de cancer au cardia. - Autre estomac affecté de 
cancer squirrheux ulcéré occupant le  grand cul-de-sac de cet 
organe. -Reins d'une jeune fille phthisique morte âg6e de 20 ans. 
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L I S T E  

DE L'AGRICULTURE ET DES ARTS DE LILLE. 

I. MEMBRES RÉSIDANTS. 
Honora i res .  

MM. 
Le Préfet du département du Nord. . 

Le Maire de Lille. 
PEIJVION, négociant, admis le 17 nivose an XI. 
GODIN , chirurgien-major en retraite, admis le 3 février 1832. 

Titulaires. 

&!g&nt. M.MACQUART, propriétaire, admis le 87 messidor an XI. 
Vice;prbi&denC. M. DOUKLEN, docteur en médecine, admis le 

3 décembre 1830. 
Secrétaire gédral. M. MILLOT, professeur B l'hôpital militaire, 

admisle 1.0' septembre 1837. 
Secrétaire de correspondance. M. LEGRAND, avocat, admis le 

3 fkvrier 1832. 
î'risorier. M. VERLY, architecte, admis le 18 avril 1823. 
Bibliothécaire. M. DUJARDIN, docteur en médecine, admis le 

4 novembre 1836. 
MM. 

DELEZENNE, professeur de physique, admis le 4% sept. 1806. 
DEGLAND, docteur en médecine, admis le 10 décembre 1814. 
DESMAZIERES , naturaliste, admis le  22 août 1817. 
LIENARD, professeur dc dessin, admisle 5 septembre 1817. 
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LESTIBOUDOIS (ThEmistocle) , dooteur en médecine , admis le 
17 août 1821. 

MUSIAS, ancien notaire, admis le 3 janvier 4822. 
KUHLMANN, professeur de chimie, admis le 20 mars 1824. 
BAILLY, docteur en médecine , admis le 2 octobre 1825. 
HEEGMANN, négociant, admis le 2 décembre 1825. 
BARROIS (Th.) , négociant, admis le 16 décembre 1825. 
LESTIBOTTDOIS (J.n-B.tej , docteur en médecine, admis le 20 

janvier 1826. 
DELATTRE, négociant, admis le 3 mars 1826. 
DECOURCELLES , propriétaire, admis le 21 novembre 1828. 
DANEL, imprimeur, admis le 5 décembre 1828. 
MOULAS, propriétaire, admis le 27 avril 1831. 
NULLIE chef d'institution, admis le 20 avril 1832. 
DAVAINE, ingénieur des ponts et chaussées, admis le 7 sept. 1832. 
LE GLAY, archiviste du dkpartement duNord, admis le 19 juin 1835. 
BENVIGNAT, architecte, admis le 1.e' juillet 1836. 
POGGIALE, professeur à l'hBpît,al militaire, admis le 1,er déc. 1837. 
MOUNIER, professeur à I'hbpital militaire, admis le 5 janv. 1838. 
DERODE (.V.or), chef d'institution, admis le 5 janvier 1838. 
GILLET DE LAUMONT , inspecteur des télégraphes, admis Ie 

16 novembre 1838. 
DE CONTENCIN, secrétairc-général de la prEfeclure, adniis le 

19 avril 1839. 
LEFEBVRE, propriétaire, adniis le 31 janvier 1840. 
TESTELIN, docteur en médecine, admis le 20 nov. 1840. 
SÉON , vétkrinaire , admis le fi février 1841. 
CAZENEUVE, professeur à l'hapital militaire, admis le 5 mars 1841. 
FAUCHER, commissaire des poudres et salpAtres, admis le 

4 .CI octobre 1841. 

II. MEMBRES ASSOCI~~;S AGRICTTLTEURS, 
W. 

ADAN, nnlhatrur ,  à Ailhri-s 
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BACHY, cultivateur, à Fives. 

BHULOIS, cultivateur, à Croix. 
BUTIN, cultivateur, à PrBmesques. 
CHARLET, cultivateur, à Houplines. 
COGEZ , cultivateur, à Marquillies. 
COLETTE (L.) , cultivateur, à Baisieux. 
DEBUCHY, cultivateur, à Noyelles. 
DELANGRE , cultivateur, à Englos. 
DELECOURT, cultivateur, à Lomme. 
DEMESMAY, cultivateur, à Templeuve. 
DESURMONT (François), brasseur, à Tourcoing. 
D'HALLUIN , cultivateur, à Marcq-en-Barœul. 
DUHAYON, notaire, à Ronchin. 
HAVEZ, cultivateur, à Ascq. 
HEDDEBAULT, cultivateur, à Faches. 
HERBO (Frangois) , cultivateur, à Templeave. 
HESPEL (le comte d') , propriétaire, à Haubourdin. 
HOCHART, cultivateur, a Allennes-lez-Haubourdin. 
LAMBELIN, cultivateur, H Bondues. 
LECAT, cultivateur, à Bondues. 
LECLERCQ, cultivateur, à Hem. 
LEFEBVRE ( A.), cultivateur, à Lezennes. 
LEMBLIN , cultivateur, à Lesquin. 
LEPERS, cultivateur, à Flers. 
LEROY père, cultivateur, Q Aubers. 
LIENARD, cultivateur, à Annappes. 
MASQUELIER , cultivateur, à Willems. 
MASYUELIER (II.) , cultivateur, à Sainghin-en-Mélantois. 
MULLE, cultivateur, à Camphin-en-Pévèle. 
TAFFIN-PEUVION , cultivateur, à Lesquin. 
WATTELLE, cultivateur, à Radinghem. 
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III. NEMUII1RES CORRESPONDANTS. 

MM. 
AJASSONDE GRANDSAGNE, naturalisteet homme de letlres, à Paris. 

ALATTOINE, propriétaire, à La Bassc'e. 
ARAGO, membre de l'Institut, du bureau des longitudes et Député, 

à l'observatoire royal, à Paris. 
ARTAUD, inspecteur-général de l'université, à Paris. 
AUDOUIN , professeur au jardin du roi , à Paris 
BABINET,membre de l'Institut, prof.rru ~ u l k g e  Saint-Louis, à Paris. 
BAILLY DE MEKLIEUX, rédacteur en chef du Mhnorid eniyclo- 

pèdique, Paris. 
 BARR^, officier supirieur d'artillerie en retraite, à Valeneknnes. 

BAUDRIMONT (le  docteur), protesseur agrégé à la facultd de mide- 
cine, à Paris. 

B ~ G I N ,  chirurgien inspecteur, membre du Conseil de sant6 des 
armées, à Paris. 

BERKELEY ( M . J . )  , ministre du St.-Evangile et naturaliste, à 
King's-Cliffe (Angleterre ). 

BIASOLETTO (Barth.), doeteuren médecine et pharmacien, à Trieste. 
BIDARD, docteur en médecine, à Arras. 
BLOUET, professeur d'hydrographie, à Quimper. 
BONAFOUS, directeur du jardin botanique, à Turin. 
BONARD, chirurgien en chef de l'hbpital militaire, à Calais. 
BORELLY, inspecteur des douanes, à Rouen. 
BOSSON, pharmacien, à Mantes-sur-Seine ( Seine-et-Oise ). 
BOTTIN, rédacteur de l'Almanach du commerce, à Paris. 
BOUILLET ( J. - B.te ) , inspecteur divisionnaire des monuments 

historiques, à Clermont-Ferrand. 

BOURDON, inspecteur-général de l'université, à Paris. 
BOURDON ( Henri ), sous-préfet, à Rochechouart ( Haute-Vienne ). 
BOUKLET, naturaliste, à Albert (Pas-de-Calais). 
BRA, statuaire, membre de l'Institut, à Paris. 

BRAVAIS (Aug.te), enseigne de vaisseau, membre de la Société 
philomaf,ique, à Paris. 

BRESSON (Jacques) nc'gocinni, à Pal 16, 
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MM. 
BRONGNIART ( Adolphe), membre de l'Institut, professeur au 

Muséum d'histoire naturelle, à Paris. 

BRONGNIART ( Alexandre), directeur de la manufacture de porce- 
laine, à Sèvres. 

CAPRON, chirurgien-major au S5.me régiment d'infanterie de ligne, 
à Dunkerque. 

CHARPENTIER, docteur en médecine, à Valenciennes. 
CHAUVENET, capitaine du  génie, à Boulogne. 
CHOLLET (F.), docteur en médecine, à Beaune-la-Rolande (Loiret). 
CLÉ~MENT, née HEMERY (M.lae V.0 ), littérateur, A Cambrai. 
COCHARD, pharmacien, à Sedan. 
COGET alne, propriétaire, à Thumeries (Nord). 

COLLADON fils (D. ) ,  professeur, à Genève. 
COLLIN ( J .J .  ), professeur de chimie à l'école royale de St.-Cgr. 
COMHAIRE, littérateur, à Liége. 
CORNE (H. ), prisident du tribunal de I . r e  instance, à Douai. 
CORNILLE (B.), littérateur, à Paris. 
COUPRANT ( L. ), chirurgien, à Houplines. 
DACRUX-JOBIM, professeur de médecine légale, à Rio-Janeiro. 
DARGELAS, ex-directenr du jardin botanique, à Bordeaux. 
TIASSONNEVILLE, doctenr en médecine, à Aire. 
DEBAZOCHE, naturaliste, à Falaise. 
DEBREBISSON fils, naturaliste, à Falaise. 
DECANDOLLE ( A. ), professeur d'histoire naturelle, à Genéve. 

DECHAMBERET (Ernest ) , ingdnieur des ponts-et-chaussées , à 
Lons-le-Saulnier. 

DEGEORGE (Frédéric), homme de  lettres, à Arras. 
DEKIRCHOFF ( le  chevalier), doctenr en médecine, à Anvers. 
DELARIVE ( Aug.te), professeur de physique, à Genève. 
DELARUE, secrdtairc perpétuel de la Socit!tt! d'agriculture du dépar- 

tement de l'Eure, à Evreux. 
DELCROIX (Fidèle), Iiomme de lettres, à Cambrai. 
DELENZ [baron ), Conseillrr-d'Etat, à Ir'na. 
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DELMAS (Ch.), chirurgien aide-major aux hbpitaux d'Afrique. 
DEMEUNYNCK, docteur en médecine, à Bourbourg. 

DEMOLEON, ancien élève de l'école polytechnique, directeur du 
Recueil industriel, à Paris. 

DE NOTARIS, docteur-médecin, professeur de botanique à l'Uni- 
versité, à Turin. 

DEPRONVILLE, propriétaire, à Versailles. 
DEQUEUX S.t-HILAIRE, sous-préfet, à Hazebrouck. 

DERHEIMS, pharmacien, à Saint-Omer. 
DESAYVE, propriétaire, à Paris. 
DE SERRES (Marcel ), Conseiller, professeur à la faculté de méde- 

cine, à Montpellier. 

D E S ~ ~ Y T T ~ R E ,  docteur en médecine, professeur de zoologie, à Lille. 
DESPRETZ, prof! de physique au collége royal de Henri IV, à Paris. 

DESRUELLES ( le  docteur ), chirurgien principal en chef à l'h6pital 
militaire, à Cambrai. 

DESSALINES-D'ORBIGNY père, professeur d'histoire naturelle, à 
La Rochelle. 

DEVERGIE aîné ( doct.-méd. ), anc. profes. du Val-de-Grâce, à Paris. 

DEVILLENEUVE (le comte Albari), ancien préfet du  Nord, à Paris. 

DEVILLENEUVE-TRANS ( le marquis ), membre libre de l'Institut, 
à Nancy. 

DEWAPERS, peintre du roi, à Bruxelles. 
D'HOMBRBS-FIRMAS, correspondant de l'Institut, 4 Alais. 
DRAPIEZ, naturaliste, A Bruxelles. 

DUBRUNFAUT, négociant, à Valenciennes. 
DUBUISSON-DEVOISIN, ingCnieur en chef dei: mines, à Toulouse. 
DUCHASTEL ( le comte ), à Versailles. 
DUCORNET, peintre, A Paris. 
DUFOUR (Léon), naturaliste, docteur en méd., à St.-Séver (Landes). 
DUHAMEL, inspecteur-général des mines, à Paris. 

DUMERIL, membre de l'Institut, professeur au jardin du roi, à Paris. 
DUMORTIER, directeur du jardin botanique, à Tournai. 
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DUSBUSSOY, colonel d'artillerie, ji Douai. 
DUTBILLCWL, bibliothécaire , à Douai. 
DUVERNOY ( le docteur ) , professeur au Collége de France, à Paris. 
FAREZ? président de chambre, à la cour royale de Douai. 
FAUCHER, commissaire des poudres et salpêtres, à St.-Ponce, près 

Mdzières (Ardennes). 

F$E ( le  docteur), professeur à la faculté de médecine et pharmacien 
en chef de i'hbpital militaire, à Strasbourg. 

FLAVIEH, à Strasbourg. 
FONTEMOING, greffier du tribunal de commerce, Dunkerque. 
FRANCOEUR, officier de l'université, à Paris. 
FRIES (Elias), professeur à l'université d'Upsal (Suède). 
GARNIER, bibliothécaire adjoint, professeur, à Amiens. 
GAY-LUSSAC, membre de l'Institut, pr0f.r au jardin du roi, à Paris. 
GENE (Joseph ), professenr de zoologie, B Turin. 
GEOFFKOY-St.-HILAIRE ( Isidore ), membre de l'Institut, profes- 

seur au jardin du roi, à Paris. 
GILGENCRANTZ , chirurgien-major au 5.e rég. d'infanterie legère. 
GIRARDIN ( J.), membre correspondant de l'Institut, professeur de 

chimie industrielle, à Rouen. 

GODDE DE LIANCOURT, secrétairegénéral dc la Société des 
Naufrages, à Paris. 

GORET, médecin-adjoint aux hôpitaux d'Afrique. 
GRAR ( Edouard), à Valenciennes. 
GKATELOUP, docteur en médecine, à Bordeaux. 
GRAVIS, docteur en médecine, à Calais. 

GUERARD ( Alph.), docteur en médecine, à Paris. 
GU~RIN-MENEVILLE, membre de la Sociétd d'hist. naturelle, à Paris. 
GUERRIER Dl3 DUMAST fils, homme de lettres, à Nancy. 
GUILLEMIN, naturaliste , à Paris. 

GUILLOT, lieutenant-colonel d'artillerie . à Douai. 
HERÉ, professeur de mathéuiatiqueç, à St.-Quentin. 
HUOT, trésorier de la Sociité royale d'agriculture. a Versailles. 
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JACQUEMYNS, professeur de chimie', à Gand. 
JACQUERYE, pr0f.r de dessin et  de mathématiques, Armentières. 

JAUFFRET, bibliothdcaire , à Marseille. 
JOBARD, rédacteur J u  Couwier belge, à Bruxelles. 
JUDAS, médecin ordinaire, secrétaire du conseil de santé des 

armées au ministère de la guerre, à Paris. 
JULLIEN , ancien rédacteur de la Revue encyclopédique, à Paris. 
KUNZE (Gustave): professeur de botanique et directeur du jardin 

de 1'UniversitC , a Leipzig. 
LABARRAQUE, pharmacien, à Paris. 
LACARTERIE, pharmacien en chef, premier prot'esseur à l'hôpital 

militaire d'instruction, à Metz. 
LACORDAIRE, professeur de zoologie à l'Universit6, à Liège. 
LAINÉ, professeur de math4matiques au collége Rollin, à Paris. 
LAIR, secrétaire de la Socihté royale d'agriculture et de commerce 

de Caen. 
LARREY I Hippolyte), pr0f.t agrégé de la faculté de médecine, chi- 

rurgien aide-maj. à l'hapital militaire de perfectionnement, à Paris. 
LEBLEU, chirurgien en chef de l'hospice de Dunkerque. 
LEBONDIDIER, chimiste, à Béthune. 
LECOCQ, commissaire en chef des poudres et salpêtres , à l'arsenal 

de Paris. 
LECOCQ ( H.), professeur de minéralogie, à Clermont-Ferrand. 
LEFEBVRE ( Alex. ) , secritaire de la Société entomologique de 

France, à Paris. 
LEGAY, professeur de seconde au collége Bourbon, A Paris. 
LEGOARANT, capitaine retraité du génie militaire à Lorient. 
LEGUEY, docteur en médecine, à Paris. 
LEJEUNE, docteur en midecine, à Verviers. 
LEJOSNE, homme de lettres, à Paris. 
LELEWEL ( J . )  , ancien professeur d'histoire de l'université de 

Wilua , à Bruxelles. 
LEMAIRE (P.-A.), prof.? de rh6torique au collége Bourbon, Paris, 

LEROY ( Onésimc ) , homme de leltrca, à Passy ( près Paris ). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 345 1 
MM. 

'LESIEUR-DESBRIÈRES , pharmacien-major à l'libpital militaire, 
à Bayonne. 

LHÉRIC, graveur, à Anvers. 
LIBERT ( Maelle), naturaliste, à Malmédi ( Prusse ). 
LIEBIG, chimiste, à Giessen (grand-duché de Hesse). 
LIONVILLE, membre de l'Institut, professeur L 1'6cole polytechuiquc, 

à Paris. 
LOISELEUR-DESLONGCHAMPS , docteur en médecine, à Paris. 
LONGER, directeur des domaines et de l'enregistrement, à Gukret 

( Creuse ). 
MAIZIERES, docteur 6s-sciences , à Reims. 
MALINGIÉ-NOUEL , prof.r de physique, à Pontlevoy (Loir-&Cher). 
MALLET, professeur de philosophie au collége royal, à Versailles. 
MALLET (Alfred ), professeur de physique au collége, à St.-Quentin. 

MANGONDE LALAKDE, ex-directeur des domaines, à Avranches 
( Manche). 

MARMIN (B. ) , ex-inspecteur des post,es , à Boulogne-sur-mer. 
MARQUET-VASSELOT, directeur de la maison centrale de détention, 

à Nismes. 
MARTIN-S.t-ANGE , docteur en médecine, à Paris. 
MATHIEU, membre de l'Institut et du bureau des Longitudes, à Paris. 
MATHIEU DE DOMBASLE, directeur de l'établissement agricole de 

Roville (Meurthe ). 
MATHIEU DE MOULON, docteur-médecin et naturaliste, à Trieste. 
M.ÉCHIN, ancien préfet du Nord, Conseiller-d'Etat , à Paris. 
MEIGEN, naturaliste, secrétaire de la chambre de commerce, à 

Stolberg, près d'Aix-la-Chapelle. 
M~RAT,  membre de l 'Acadhie royale de médecine, à Paris. 
MICHAUD, capitaine adjud.-major au 10.0 rég. d'infanterie de ligne. 
MILNE-EDWARDS , membre de l'Institut, professeur an jardin du 

roi , à Paris. 
MIONNET, membre de l'Institut, à Paris. 
MOREAU ( César ) , fondateur de la Société de statistique universelle, 

à Paris. 
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IIIOURONVAL, docteur en médecine, à Bapaume. 
MUSIAS, ancien notaire, à Paris. 
MUTEL, capitaine d'artillerie , à Vincennes. 
OZANEAUX, inspecteur-général de l'université, à Versailles. 
PALLAS, médecin en chef à l'hôpital militaire, à St.-Orner. 
PELOUZE, membre de l'Institut, professeur à l'école polytechnique, 

à Paris. 
PETIAU, docteur-médecin, B St.-Amand-les-Eaux. 
PHILIPPAR, professeur de culture à l'Institut r o ~ a l  agronomique de 

Grignon, directeur du jardin des plantes, à Versailles. 

PHILIPPE, chirurgien aide-major à l'hôpital militaire de Bordeaux. 
PICARD (Casimir), docteur en médecine, à Abbeville. 
PIHOREL, docteur en médecine, A Rouen. 
PINGEON , docteur en médecine, secrétaire de l'Académie des 

sciences, arts et belles-lettres, à Dijon. 
PLOUVIEZ, docteur en medecine, à St.-Orner. 
POIRET, naturaliste, à Paris. 
POIRIER-S.t-BRICE, ingénieur en chef des mines, à Paris. 
QUETELET, directeur de l'Observatoire royal, secrétaire perpétuel 

de l'Académie royale des sciences et belles-lettres, à Bruxelles. 
REGNAULT, colonel du 66.e régiment d'infanterie de ligne, à Metz. 
AEIFFENBERG, conservateur de la bibliothèque royale, à Bruxelles. 
REINARD, pharmacien, à Amiens. 
RIBES, professeur de la faculté de midecine, à Montpellier. 
RODENBACH (Alexandre), membre de la chambre des représentants, 

à Bruxelles. 
RODENBACH (Constantin ), membre de  la chambre des représen- 

tants, à Bruxelles. 
RODET, professeur B l'école vétérinaire, A Toulouse. 
ROISIN ( le baron de), philologue, à Bona-(Prusse rhénane). 
SCHREIBER, conseiller et directeur des aabioets d'histoire naturelle 

de S. M. l'empereur d'Autriche, à Vienne. 
SCOUTETTEN, chirurgien en chef del'hbpital militaire d'instruction, 

àstrasbourg. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 347 
MM. 

SOUDAN, chirurgien en chef de l'armée d 7 ~ k i q i l e ,  à Alger. 
TANCHOU, docteur en médecine, à Paris. 
TASSAERT, chimiste, à Anvers. 
THIERS, membre de l'Institut, à Paris. 
TIMMERMANS, capitaine du génie, à Tournai. 
TOMASSINI, à Ancone. 
TORDEUX, pharmacien, à Cambrai. 
VAILLANT, médecin ordinaire, professeur A l'hôpital militaire de 

perfectionnement, à Paris. 
VANDERMAELEN, fondateur de l'établissement de géographie, à 

Bruxelles. 
VAN-MONS, professeur de mddecine dc l'université, à Louvain. 
VASSE-DE-S.t-OUEN, inspecteur en retraite de l'Académie de Douai. 
VILLENEUVE, membre de l'Académie de mgdecine, à Paris. 
VILLERMÉ (le  docteur ), membre de l'Institut, à Paris. 
VINCENT, professeur de mathématiques, à Paris. 
VINGTRINIER, médecin en chef des prisons, à Rouen. 
WARNKOENIG, professeur de jurisprudence à I'Universi té de Fribourg 

( Baden ). 
WESMAEL, professeur à l'AthCnée, 3 Bruxelles. 
WESTWOOD, naturaliste, secrétaire de la Socité entomologique, à 

Londres. 

IV. SOCIÉTES CORRESPONDANTES. 

ABBEVILLE. Société royale d'émulation. - Comice agricole. 
ALBI. Société d'agriculture du  département du Tarn. 
AMIENS. Acaddmie des sciences, agriculture , commerce , belles- 

lettres et arts du département de la Somme. . - Société des antiquaires de Picardie. 
ANGERS. Société d'agriculture, sciences et arts. - Socikté industrielle d'Angers et du département de Maine- 

et-Loire. 
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ANGOULÊME. Sociité d'agriculture, arts et commerce du départe- 

ment de la Charente-Infirieure. 
ARRAS. Société royale pour l'encouragement des sciences, des 

lettres et des arts. 
AVESNES. SociCté d'agriculture. 
BAYEUX. Société vétérinaire des départements du Calvados et de 

la Manche. 
BERLIN. Académie royale des sciences. 
BESANCON. Académie des sciences, belles-lettres et arts. 

- Socidté d'agriculture, sciences naturelles et arts du 
département du Doubs. 

BORDEAUX. SociétZ d'agriculture, des sciences, belles-lettres et arls. - Société linnéenne. 

BOULOGNEÇUR-MER. Société d'agriculture , d u  commerce et 
des arts. 

BOURGES. Soci6té d'agricultnre du département du Cher. 
BRUXELLES. Académie royale des sciences et  belles-lettres. 
CAEN. Société royale d'agriculture et de commerce. 
C480RS. SociStd agricole et industrielle du département du Lot. 
CALAIS. Société d'agriculture, du commerce , des sciences et 

des arts. 
CANBRAI. SociBté d'émulation. 

CHALONS-SUR-MARNE. Socidté d'agriculture, commerce, sciences 
et arts du  département de la Marne. 

CHARLEVILLE. Sociétd centrale d'agriculture , sciences , arts et 
commerce d u  département des Ardennes. 

CHARTRES. Société d'agriculture du département d'Eure-et-Loir. 
CHATEAUROUX. Société d'agricultnre du département de l'Indre. 
CHAUMONT, Société d'agriculture, arts et commerce du  départe- 

ment de la Haute-Marne. 
CLERMONT (Oise). Société d'agriculture de l'arrondissement. 
COMPI~GNE. Soci6t6 d'agriculture de l'arrondissement. 
COPENHAGUE. Société royale des sciences. 
DIEPPE. Société archéologique. 
DIJON. Académie des sciences, arts et belles-lettres. 
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DOUAI. Socikté royale d'agriculture, sciences et arls. 
DUBLIN. Académie royale irlandaise. 
DUNKERQUE. SociBté d'agriculture de l'arrondissement. 
ÉVREUX. Académie ébroïcienne. - Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du 

département de l'Eure. 
FALAISE. SociétB académique agricole, industrielle et d'instruction. 

FOIX. Sociétd d'agriculture et des arts de l'Ariège. 

GAND. Société royale des beaux-arts , belles-lettres, agriculture et 
botanique. 

GENEVE. SociétS de physique et d'histoire naturelle. 
GRENOBLE. Société d'agriculture de l'arrondissement. 
IENA. Société de miniralogie. 
LIÉGE. Sociétd libre d'dmulation et d'encouragement pour le's 

sciences et les arts. 

LILLE. Sociétk d'horticulture. 
LONDRES. SociétB anglaise d'agriculture. 
- Socidté entomologique. - Sociktd géologigue. 

LONS-LE-SAULNIER, Société d'dmulation du département du Jura. 

LYON. Académie royale des sciences, belles-lettres et arts. - SociétB royale d'agriculture, histoire naturelle et arts utiles. 
MACON. Société d'agriculture', sciences et belles-lettres. 

MANS (le). Sociétd royale d'agriculture , sciences et arts. 
JIARSEILLE. Académie des sciences, bclles-lettres et arts. 
MEAUX. Société d'agriculture, sciences et arts. 
METZ. Académie royale des sciences. - Sociitd des sciences médicales. 
MILAN. Institut impérial et royal des sciences: des lettres et arts. 
MONTAUBAN. SociStrS des sciences , ngricul~ure et belles.lcttres du 

département de Tarn-et-Garonne. 
MONT-DE-MARSAN. Société économique d'agribulture, commerce, 

arts et manufactures du département, des Landes. 
MORLAIX. Société vétérinaire du département du Finisthe. 
MOSCOU. Société impériale d'éconoinie rurale. 
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MULHOUSE. Société industrielle. 
MUNICH. Académie royale des aciences de Bavihe. 
NANCY. Société centrqle d'agriculture. - Société royale des sciences, belles-lettres et arts. 

NANTES. Société royale académique du  département de la Loire- 
Inférieure. 

NIMES. Académie ropale du Gard. 
PARIS. Athénée des arts. 

Institut de Fiance (Académie francaise). 
Société de géographie. 
Soci6td. de la morale chdtienne. 
Société d'encouragement pour l'industrie nationale. 
Sociité du département du Nord. 
Société française de statistique universelle. 
Sociétk géologique de France. 
Société libre des beaux-arts. 
Société linnkenne. 
Société philomatique. 
Société royale des antiquaires de France. 
Société royale d'horticulture. 
SociélE royale et centrale d'agriculture. 
Sociétè séricicole. 

PHILADELPHIE. Société philosophique américaine pour le progrès 
des connaissances usuelles. 

POITIERS. Sociétd académique d'agriculture, belles-letlres, sciences 
et arts. 

RENNES. Sociétd des sciences et arts. 

KHODFZ. Société d'agriculture et des négociants du dhparteinent 
de l'Aveyron. 

ROCHEFORT. Société d'agriculture, sciences et belles-lettres. 
ROUEN. Acaddmie royale des sciences, belles-lettres et arts. - Société libre d'émulation. 

SAINT-ETIENNE. Société industrielle de l'arrandissernent (agricul- 
ture, sciences , arts et commerce), 

SAINT-OMER. Sociétk d'agriculture. 
SAINT-PETERSBOURG. Académie inpériale des sciences. 
SAIRT-QUEPITIR'. Sociélé des sciences , arts, bellcs-lettres et agri- 

culture. - Société industrielle et commerciale. 
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STRASBOUBG. $ociétd des scieuces , agriculture et arts du Bae-Rhin. 

TOULOUSB Académie des jeux floraux. - Académie royale des sciences , inscriptions et belles- 
lettres. - Société des antiquaires du midi de la France. - Société royale d'agriculture du département de la 
Haute-Garonne. 

TOURS. Société d'agricultüre , sciences , arts et belles-lettres du 
département d'Indre-et-Loire. 

TROYES. Société d'agriculture , sciences, arts et bclleslettres du 
département de l'Aube. 

TURIN. Académie royale. 
VBLENCE. Société départementale d'agriculture de la DrBmc. - Société de statistique, des arts utiles et des sciences 

naturelles du dipartement de la DrBme. 
VALENCIENNES. Société d'agriculture, des sciences et des arls. 
VERSAILLES. Société des sciences naturelles de Seine-et-Oise. - Société royale d'agriculture et des arts du départc- 

ment de Seine-et-Oise. 
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